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mil  fept  cent  quatre-vingt-neuf, 
o  u 

h  A   Y  É  RITÉ  AU  PIED 
DU  TRONE, 


JE  n'ai  jamais  écrit  ;  comment  ofer  faire  ii9 
Livre  ?  Je  n'ai  jamais  lu  que  les  Commentaires 
de  Céfar;  comment  me  faire  lire  du  peuple, 
qui  a  tout  lu  ?  J'ai  mieux  aimé  vifiter  mes  amis 
que  de  leur  écrire  ;  j'ai  mieux  aimé  caiifer 
avec  eux  que  de  lire:  mais  ce  nefî  point  de 
moi  dont  il  s^agit. 

Je  fais  élcdrifé  ,  la  machine  du  Gouver- 
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nement  me  touche;  jefens,  il  faut  pari  r  (i). 

Des  cris ,  des  clameurs  fe  font  entendre  de 
toutes  parts  ;  les  voix ,  les  cris  ont  frappé, 
d'un  bout  du  Royaume  à  Vautre  ,  les  yeux,  les 
oreilles  ;  un  irAirmure  confiant  fe  fait  entendre 
dans  tontes  les  fpciétés  ;  la  France  femble 
être  en  cet  inP.ant  dans  un  état  de  crife  "poli- 
tique, tel  que  celui  où  la  Calabre  fe  trouva, 
au  phyfrque,  lors  des  affreux  tremblemens  de 
terre  qui  la  dévafrèrent* 

Que  faire  !  voilà  la  queftion.  Il  faut  des 
Etats  -  Généraux ,  voilà  la  réponfe.  De  quoi 
s  agît-il  ?  d'un  déficit  immenie.  Le  remède  ?  ah  ! 
voilà  ce  qu'il. y  a  d'èmbarrafîant.  • 

Non-ieuiement  il  faut  combler  le  déficit  , 
mais  il  faut  encore  le  prévenir  par  la  fuite. 
Vous  êtes  fans  loix  ,  dit  l'un;  vous  êtes  fans 
principes,  dit  1  autre  ;  celui-ci,  que  la  confli* 
tution  eft  bonne;  celui-là,  qu'il  fiut  la  ré- 
former =  Vous  êtes  livrés  à  favidité  des  Grands, 


(î)  îl  y  a  ûx  femaines  eue  cet  Ouvrage  aurait  duparaïue 
fass  des  circeoiiances  ^ui  i'oat  recsrdi» 

/ 


ék  encore  celui  -  ci  ;  non ,  c  eft  à  la  rapacité 
générale  ,  dit  l'autre  ;  l'un ,  que  le  peuple  eft  ' 
la  bête  de  meute  ,  que  c'eft  avec  lui  qu'il  faut 
taire  curée  ;  non,  s'écrie  enfin  l'homnie fenfible, 
c'cft  lui  qui  vous  nourrit  tous  ;  n'égorgez  pas 
votre  bienfaiteur,  épargnez^-k. 

Et  c'eft  vous  !  oh  Français  1  oh  la  plus 
grande  Nation  de  l'Univers  !  honneur  des  peu- 
ples polices!  fi^  avec  beaucoup  moins  d'ciprit., 
vous  vouliez  rendre  le  cours  au  bon  fens  ^ 
banni  depuis  tant  de  fiècles  de  vos  foyers. 

Quels  ,  moyens  ne  refte  - 1  -  il  pas  entre  vos 
mains!  quels  remèdes  ne  pouvez-vous  pas  em- 
ployer! Soyez  unis  feulement;  &  fouvenez-vous 
qlie  C^fe-f ,  mon  héros,  qui  eût  été  le  plus  grand 
des  hommes  (  û  fon  ambition  ne  l'eût  eu 
rendu  le  plus  odieux  )  ,  en  rendant  compte  au 
Sénat  Romain  de  la  conquête  des  Gaules, 
s'exprimait  ainii. 

uSi  j'ai  vaincu  les  Gaulois,  je  dois  en.  partie 
mes  fiiccès  aux  diiïentions  que  j'ai  trouvées 
établies  parmi  eux.  La  défunion  régnait  dans 
leurs  Chçfs^  daas  leurs  batailioFiS  ,  dans  leur 


è 

armée  ;  j'ai  fu  profiter  de  cette  difcorde  ,  déjà 
enracinée  ;  j'ai  vaincu  les  Chefs  ,  j'ai  battu  les 
autres  ;  j'ai  gagné  celui-ci,  j'ai  effrayé  celui-là; 
j'ai  parcouru  les  grandes  Villes,  la  difcorde  fe 
montrait  dès  les  premiers  pas  que  je  faifais  ; 
j'ai  voulu  voir  les  bourgs,  les  villages;  mêmes 
diiTenticns;  j'ai  viiité,  j'ai  obfervé  les  familles 
particulières  ;  j'ai  vu  la  défunion  régner  au 
milieu  'd'elles  ;  le  père  contre  la  mère ,  la  mère 
contre  le  père,  les  enfans  contre  le  père  &  la 
mère  ;  il  femblait  que  la  difcorde  eut  étendu 
ion  fceptre  de  fer  fur  ce  peuple ,  d'ailleurs  fi 
recommandable  par  tant  d'âutres  qualités 

Vous  n'avez  pas  changés  ,  ô  Français  !  mais 
quel  exemple  &  quelle  hontel  vous  le  pouvez 
pourtant;  entendez- vous  feulem.ent.  Ce  n'eft  que 
par  la  colleclion  complette  des  idées  particu- 
lières, réunies  en  volonté  générale,  que  vous 
arriverez  au  but  déliré;  fans  cela ,  efforts  im- 
puiflans  &  vains ,  vous  refierez  où  vous  en 
êccs;  vous  ferez  les  anciens  Gaulois ,  li  vous  ne 
retombez  piiis  bas. 

Que  vous  manqiie-t-il  pour  être  heurétix. 
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vraiment  heureux?  Je, vous  le  répète;  de  vous 
réunir.  Population  abondante,  fol  fertile,  ri- 
cheffe  immenfe ,  caradère  heureux  ^  doux ,  hu- 
main, généreux,  grand,  bon  |  voilà  le  Français, 
voilà  mes  Compatriotes  ^  voilà  le  pays  où  j'ai 
l'honneur  ,  &  dis ,  le  bonheur ,  d  être  né  pour 
accompagner  &  couronner  ce  tableau  de  vérité; 
vous  poffédez  le  plus  généreux,  le  plus  ref- 
pedable ,  le  plus  honnête  homme  de  fon  Royaume, 
le  meilleur  des  Rois,  enfin. 

O  Français!  ô  mes  frères  l  car  nous  ne  de- 
vons plus  avoir  d'autre  nom  entre  nous,  dé- 
pouillons-nous de .  l'ancien  Gaulois ,  toujours 
difcordant ,  pour  prendre  le  caradère  de  notre 
véritable  origine,  du  vrai  Franc ,  droit,  limple, 
réfléchi,  toujours  d'accord  avec  le  bien  :  nous 
ferons  peut  -  être  moins  agréables  ,  mais  plus 
folides;  moins  brillans,  mais  plus  heureux- 

Réuniffons-nous  autour  du  plus  grand  des 
Monarques  ,  qui  veut  le  bien ,  qui  a  manifefté 
ce  defir  dans  fon  avènement  au  trône,  qui  n a 
ceffé  de  le  manifefter  depuis  jufqu'à  l'inflant  où 
je  fuis  fous  vos  yeux.  Ah!  que  ne  puis-je  faire 


paiïer  dans  vos  cœurs  le  zèle  patriotique  qui 

"m'anime  !  Que  ne  puis-je  ?   Mais, 

héhs  l  j'aime  à  me  croire  injufle.  Qu'il 
m  efl:  doux  de  penfer  que  je  ne  vais  rien  ap- 
prendre à  mes  Compatriotes  ,  qu  ils  favent  tout 
ce  que  je  vais  dire;  que  ce  que  je  vais  mettre 
fous  leurs  yeux  eil  l'alphabet  de  tout  le  monde, 
que  c'eft  à  la  fource  des  idées  générales  que  je 
vais  puifer  les  miennes;  que  c'eft  au  foyer  de 
leur  amour  patriotique  ,  que  je  vais  échauffer 
le  mien.  J'entre  en  matière. 

Toujours  à  ma  place,  je  n'en  fortirai  point , 
â:  ne  donnerai  de  leçons  à  perfonne  :  en  fils 
docile  de  la  Patrie,  je  me  garderai  de  l'inter- 
peller; en  Citoyen  refpedueux,  je  n'apoUropherai 
point  non  plus  le  Gouvernement. 

Je  m'adrelTe  au  Chef  de  la  Patrie,  au  Père 
commAin  de  tous.    Au  Roi. 

Meilleurs, 

J'ofe  me  croire  un  infant  couvert  des  rayons 
de  Sa  Majefté ,  &  qu'elle  me  permette  généreu- 
fement  de  l'approcher. 


Vôlis  êtes  Français  ? 

Oui ,  Sire ,  je  fuis  Franéaîs  ^  Citoyen  ctc 
Ma  Patrie,  Sujet  de  mon  Roi. 

Votre  re'ponfe  me  paraît  claire  &  pre'cifc; 
Seriez-vous  un  de  ces  hommes  que  j  aime  tant 
â  me  perruader,qui  forment  le  plus  grand  nombre 
de  la  Nation?  Franc,  droit  &  vrai  ;  parlei 
fans  détour. 

Ah!  Sire,  à  ce  vieux  mot  dé  Franc,  tout 
mon  fang  fe  réveille.  Pardonnez  le  trouble  ovi 
vous  me  .  voyez.  Emu  un  inftant  du  poids 
de  votre  unique  bonté  ^  je  vais  parler  fans 
être  préparé;  je  ferai  franc  ,  droit  &  vrai; 
eft-ôn  autrement  avec  fbn  Père,  fon  Ami, 
fon  P^oi? 

Je  vous  entends* 

Sire  ,  Votre  Majeflé  fouffré  ;  fon  ccEur  efî 
pénétré;  Mon  peuple,  dites- vous,  ifeft  point 
heureux  ;  le  trouble  qui*  l'agite  pafle  jufques( 
à  moi.  Des  circonftances  malheiireufes . 
Sire  ,  tirons  le  rideau  fur  le  palTé  ;  offrons  I 
wottQ  bon  cœur  le  remède  â  tous  les  maux  | 
appliquons  à  la  calamité  publique  votre  grand®^ 


léë'jtous  les  maux  font  réparés.  Ccft  I  iouU 
féul  qu'eft  réiervé  rhonneut  du  remède;  c'eft 
fur  Votre  Majefté  feule  que  doivent  tomber 
toutes  les  bénédiaions  du  plus  fenfible,  du  plus 
ceconnaiffant  de  tous  les  peuples.  Votre  Majefté 
fïia  ordonné  la  franchife,  la  droiture ,  la  vérité. 
Sainte  vérité ,  ton  temple  eft  dans  mon  cœui\ 
éc  mon  Koi  y  defcend  lui-même  pour  l'adorer  I 
Je  ne  vous  dirai  point  ,  Sire ,  que  l'a  Mo- 
îiarcbie  eft  fans  bafe,  fans  principes  - quelle  eft 
fans  loîx^  fans  gouvernement.  Tout  y  exifte, 
avec  des  abus  ,  fans  doute.  Eh  i  que  le  temps 
lie  fait-il  pasl  II  ûut  doûc  réformer  6c,  non 
détruire. 

Toute  Nation  a  des  droits  indefiruftibles* 
le  temps ,  qui  peut  tout  fur  ce  qui  lui  eft  foumis , 
ne  peut  rien  fur  les  droits  des  Nations.  Que 
cies  conquérans  ,  des  ufurpateurs  viennent  » 
la  flamme  &  le  fer  4  la  main  ,  faire  taire 
des  millions  de  Nations ,  pendant  des  millions 
de  fiècles.  La  Nature,  qui  ne  fommeille  jamais, 
mais  qui  fouffre  quelquefois  avec  patience  le 
joug  qu'on  lui  impofe  ,  fe  relève  à  Unûm 


m  : 

oa  s'y  attend  le  moins  ,  dreffe  fa  têt4 
akière ,  cherche  ^  reprend  fes  droits.  Ceft  lô 
repas  du  lion  affamé  ;  elle  dévorerait  le  temp^ 
même ,  pour  recouvrer  fon  domaine. 

Toute  Nation  cft  donc  libre  impertubable-. 
ment,  Sire?  Un  defpote  peut  altérer  fa  confti- 
tution  ;  un  Roi  de  France  n'aime  que  la  liberté  ; 
^  comment  îe  plus  grand ,  le  plus  puiffant  de^ 
Hois  ,  voudrait -il  des  efclaves  ?  Il  ne  ferait 
plus  grand,  il  ne  ferait  plus  puiffant;  le  mé- 
chant neft  qu'un  être  faible;  le  fort  eft  Thomme 
bon. 

Je  vous  entend  parfaitement ,  mais  je  vou-^ 
drais  l'énoncé  pur  &  fimple  des  principes  géné- 
raux qui  fondent  la  liberté  des  Nations  3  ainft 
que  ceux  de  la  Monarchie. 

Sire,  je  n'aurai  quun  mot  à  répondre  à 
Votre  Majefté ,  fur  la  Monarchie.  La  Monar- 
chie proprement  dite  ne  peut  exifter,  &  n'a  fansr 
doute  jamais  exifté:  parce  qu'en  fuppofant  qu'aa 
peuple  eut.  pu  fe  donner  à  un  particulier,  ce  ne 
ferait  que  fous  la  condition  ,  auîïï  abfurde  que  le? 
âoû,  qu'il  le  gouvernerait  bien.  U  faudrait 


danc  j  qu'il  eût  une  perfedioii  au  -  deffus  ae^. 
l'humanité  ;  car  le  Monarque,  qui  feul  peut 
tout  faire,  fur-tout  dans  les  grandes  Monar- 
chies,  eftunêtre  de  raifon,  qui  n'efl  pas  dans 
la  nature.  D'ailleurs ,  qui  lui  fuccéderait  dans 
fes  qualités  furnatureiles?  Il  faudrait  donc 
qu'il  fût  immortel  ;  &  ne  pouvant  tout  faire , 
i;  faut  qu'il  communique  fon  autorité ,  &  la  fafle 
partager  :  alors ,  c  eft  la  Monarchie  dégénérée , 
dangereufe,  ou  ablblue,  qui  tourne  au  defpo-^ 
tifme  tous  les  fous-ordres  ,  &  ceil  ce  qu'on  voit 
4ans  la  plupart  des  Monarchies  de  l'Europe^ 
Mais  la  Monarchie  bien  ordonnée,  telle  qu'elle 
çxifte  en  France ,  dont  les  principes  font  fon4 
dés  fur  le  droit  des  gens  ,  &  non  fur  de  vaines 
conventions ,  qui  ne  prouvent  autre  cliofe  que 
k  faibkffe  ,  ou  la  crédulité  ;  d'un  côté,  l'adrelTe 
eu  la  force  ;  de  l'autre ,  eil  renfermée  nécefTaire- 
ment ,  dans  l'ordre  des  principes  généraux  qui 
conftituent  la  liberté  des  Nations,  étant  elle-, 
même  une  République,  &  peut-être  la  forme  de 
République  la  plus  faine ,  la  plus  sure  <Sc  la  moins, 
çompliquee. 


Xe  principe  de  la  liberté  des  Nations  eft 
énoncé  ci-delTus;  il  n  a  donc  pas  befoin  de  preu- 
ves; il  eft  généralement  fenti.  Principe  vrai, 
immuable,  inattaquable,  qui  a  fa  bafe  dans  la 
nature  entière,  &  qui,  par  cela  même,  ne  peul^ 
éprouver ,  ni  fouffrir  aucune  altération. 

On  a  parlé  bien  diverfement  des  difFérens  gou^ 
vernemens  de  l'Europe  ,  variés  à  l'infini,  Fea 
demande  pardon  au  célèbre  Montefquieu,  ^ 
l'immortel  Jean  Jacques.  Il  n'y  a,  &  ne  peut  y 
avoir  qu'un  feul  Gouvernement;  c'eft  celui  où 
l'homme  eft  libre  ,  de  quelque  manière  il  puiffê 
fe  former,  &  quel  nom  on  veuille  lui  donner, 
toutes  les  différences  que  nous  remarquons  ^ 
dans  tous  ces  différens  Gouvernemens ,  ne  fonc 
que  des  modifications,  des  uRirpations ,  ou  des 
abus  du  feul  &  unique,  qui  doit  conftituer  la  li- 
berté  de  l'homme  ]  la  liberté  elï  un  fruit  dç 
tous  les  climats. 

Sire,  tout  Gouvernement  émane  de  ces  deux 
principes  généraux;  du  pouvoir  légiflatif,  dont 
il  tient  fa  force  ^  &  du  pouvoir  exécutif ,  dont 
il  çft  lui-même  l'inflrumenu 


'^t)?veîôppons  ces  deux  principes.  Déveîop-^ 
fons-îes  clairement;  puifquc,  de  nos  jours ^ 
ils  fe  trouvent  encore  enveloppés  d\in  voile 
€pais  dans  les  difcours  mêmes  des  gens  les  plus' 
éclairés  (i). 

Je  dirai  donc  que  le  pouvoir  légiflatif  reTidc 
impertubablement  dans  la  Nation  en  corps ,  qui 
eft  le  Souverain  >  ou  ,  ce  qui  revient  au  même^. 
dans  la  volonté  générale;  puifqu'elle  feule, 
d'après  les  difcours  cités ,  a  le  droit  exclufif  de 
confentir,  ou  de  rejetter  la  loi,  &  delafandion- 
iier.  Le  pouvoir  exécutif,  dans  le  Roi  qu  elle  a 
choifi  pour  préfider  à  l'exécution  desloix,  & 
qui  feul ,  a  le  pouvoir  de  former  le  Gouverne- 
ment  qui  exécute. 

Le  pouvoir  arbitraire,  qui  a  toujours  cherché 
à  s'étendre,  n'a  pas  voulu  reconnaître  ces  deux 
principes  plus  clairs  qu  un  beau  jour  ;  mais  la 
négative, en  pareil  cas,  n'eft  qu'une  preuve  de 
plus. 

(i)  Voyçz  le  Difcours  de  M.  Séguier,  &:  celui  de  ViVk 
Dauphlué  ,  au  Roi ,  où  eft  dit,,  ^c. 


Ûeift  ân  défordre  des  idée^  fur  ces  deu# 
principes  ,  que  font  découléei  toutes  les  erreurs 
de  tous  les  Gouvernemeis,  &  fur-tout  du  nôtre*' 
Je  ne  vous  rappellerai  point,  Sire,  les  maux 
qui  en  ont  réfuk é  depuis  des  fiècles  ;  le  pouvoic 
que  les  A  gens  du  Gouvernement  ont  quelque-^ 
fois  voulu  envahir ,  flatant  leur  maître  par  l'ef- 
poir  de  réunir  la  principale  autorité  ,  ils  ont 
tenté ,  pendant  des  fiècles  entiers,  de  s'en  empa- 
Ter  ;  &,  fans  rappeller  déjà  ce  quis'efl:  paffédans 
ces  fiècles  reculés,  voyez >  Sire,  le  jour  dhier. 

Peut-on  imaginer  qu'après  treize  cents  ans», 
a'exiflance,  un  peuple  en  foit  encore  à  ne  pas, 
connaître,  les  droits,  les  principes  de  fon  Gou- 
vernement; Votre  Majeflé  a  vu  s'écouler  plus 
d'une  année  entière,  dans  la  difcufTion  du  plus 
grand  droit  de  Va  Nation  conteilé,  celui  du  con- 
tentem-eot  de  l'impôt. 

Ce  point ,  le  plus  effentiel ,  le  plus  intérefFant 
pour  la  Nation  ,  y  était  en  queflion  :  favoir  ,  fi 
!Votre  Majeflé  feule  ,  de  fon  exprès  commande- 
ment, pouvait  faire  enregiflrer  lesEdits  portant 
m^ôt^  emprunt^  êcc,  Vo§  Mifliftjre^  pnt  eu  beau 


Inôncer  le  droit  prétendu  de  Votre  Majeftei 
ce  droit  a  lié  humblement  &:  énergiquement 
contefté,  par  des  Maijftrats  refpedabks,  qui 
feuls^alors,  pouvaient  ,  au  nom  de  la  Nation,  re-^ 
preTenter  fou  droit  imprefcriptible  de  fe  taxei? 
elle-même  ;  droit  iur  lequel  fe  fonde  peut-êtrê 
plus  qu'on  ne  croit  la  liberté  des  Nations  ;  car 
les  autres  en  découlent  prefque  tous.  Quand  je 
confens  un  impôt  ,  c'eft  qu  a  coup  -  sur  je  fuis 
libre;  je  jouis  de  ma  propriété,  elle  eft  inatta- 
i^uable.  Enfin ,  Votre  Majefté  a  cru  que  ce  droit 
devait  avoir  fon  libre  cours,  &  que  la  reprifè 
fles  Etats-Généraux  ,  qui  latteftent  à  jamais , 
était  évidemment  nécefTaire;  que  leur  fommeiî 
împofé,  ou  par  l'autorité,  ou  par  le  zèle  trop 
fuivi  deMiniftres  amis  du  pouvoir  arbitraire,  ne 
pouvait  fe  pfolonger..plus  long-temps  ,  elle  les  a 
ordonnés. 

Ceft  ici  le  cas  de  convaincre  Votre  Majefté^ 
Sire,  de  la  neceîlité  de  remédier  donc  au  plus 
grand  des  abus  qui  puiiïent  fe  gliffer  dans  un 
Gouvernement,  Vincertitude  &  la  fluctuation 
^es  principes,  Ceft  ici  qtue  Votre  Majefté  peut 


déployer  &:  manifeftèr  fonplusgratid  amour  poujÈ 
fon  peuple ,  pour  la  paix,  pour  le  bonheur  delà 
Nation  &  le  fien  propre  ;  d'enchaîner ,  pour  le^* 
générations  préfentes  &  futures ,  les  commenta-* 
teurs  arbitraires^  fur  les  principes  &  les  droits 
de  la  liberté  des  Nations  j  de  les  fixer  &  d  empê^ 
cher  à  jamais,  que  le  doute  ne  renaiife,  que 
l'autorité  arbitx'aire  ne  fe  relève ,  &  que  la  Natioii 
ait  pour  fa  liberté  une  bafç  auffi  ftabîe  que  For** 
dre  établi  fur  nos  têtesi, 

Pour  donner  la  fanftion  à  cès  principes: 
facrés,  il  faut  donc  ,  Sire,  pofer  une  ligne  de 
démarcation  ,  qui  ,  d'un  côté ,  fixe  à  jamais 
jufqu'où  votre  autorité  royale  peut  s*étendre» 
k  de  l'autre  ,  les  droits  imprefcripîibles  de  la 
Nation  :  tout  efl:  applani. 

Partons  de  ce  point ^  Sire;  car  de  ce  poiAO- 
^'•econnu ,  toute  la  machina  fe  remonte  d'elle- 
même.  Nous  n'avons  befoin  ni  de  refonte,  ni 
de  deftrudion ,  ni  de  moyens  vioîens;  Votre 
Majeûé  a  même  déjà  reconnu  ce  droite  il  §'agi| 
de  le  fanftionner* 

a  '  ■ 
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.  Que  faut-il  faire  ?  Il  eil  pouirtant  des  cîr- 
conftances  

Pardonnes  ,  Sire  ;  il  n  en  efl  aucune  où  le 
père  ,  Fami  ,  le  premier  Citoyen  de  la  Patrie 
fuiffe  tenter  quelque  chofe  ians  l'exprès  con- 
cours delà  volonté  générale,  ou  de  la  Nation, 

Pour  donner  donc  à  ce  droit  fa  fanélion, 
&  empêcher  qu  aucun  abus  n  en  interrompe  le 
cours,  ii  .faut  pofer  cette  ligne  de  démarcation 
qui  en  afTure  rimmobilité  >  &  que  l'on  pourra 
juftement  appeller  ligne  de  droit  ,  ou  de  paix 
cterneUe  ;  puifque  la  partie  du  peuple  la  moins 
inftruite,  le  favetier  même,  l'aurait  encadrée 
dans  fa  maifon,  y  verrait  fa  fureté,  &  l'impuif- 
fance  où  l'on  ferait  de  profiter^  ou  àv,  fa  faiblefTe , 
eu  de  fon  ignorance;  ligne  où  les  gens  inftruits 
&  la  Nation  en  Corps  y  verraient  leurs  droits 
imprefcriptibles  ,  &  qui  affurerait  1  Votre  Ma- 
jefté  même  5  &  à  fes  augufies  fucceffeurs,  l'a- 
mour pur  du  peuple  Français,  &  la  douce 
tranquillité ,  qui  n  eft  plus  la  compagne  des 
Iceptres. 

Sire,  Votre  Majefté  a  déjà  témoigné,  dans 
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plus  d  une  occafion ,  fa  fenfibilké  fur  les  maux 
que  la  méprifc ,  ou  labus  de  ces  droits  a  déjà 
caufés. 

Oui,  cela  eft  vrai  ;  plus  j'y  penfe,  plus  je 

me  le  confirme.  . . .  Mais  mes  droits 

à  moi  ?  . 

Vos  droits.  Sire ,  font  fi  beaux,  fi  grands, 
Ti  magnifiques  ,  fi  fublimes!  Roi  d'une  des  plus 
belles  ,  &  des  plus  grandes  Nations  de  la  terre. 
Votre  Perfonne  facrée  la  repréfente  feule  ; 
elle  feule  fait  la  loi  ,  &  la  prélente.  Père 
d  un  peuple  qui  idolâtre  fon  Roi  ;  Chef  de  la 
Juftice,  chî  que  nepuis-je  dire,  de  la  religion! 
Maître  de  la  guerre  &  de  la  paix ,  de  la  nomi- 
nation des  Amb;2iladeurs ,  des  grâces  ,  des  em- 
plois, des  faveurs  &  des  récompenfe.s  militaires, 
du  mérite  de  tout  genre,  du  droit  inappréciable, 
&  tout  divin,  de  faire  grâce ,  de  verfer  le  bon- 
heur ,  &  du  droit  infigne  ,  le  plus  beau  de  tous  , 
fans  doute  ,  celui  de  ne  pouvoir  faire  le  mal 

Ah  !  ...Qui  empêche,  Sire,  que  la  première  opé- 
ration des  Etats-Généraux  ne  fe  manitefte  par 
la  plus  haute,  la  plus  grande,  la  plus  belle  & 

Ci} 
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la plus  jufte  des  opérations  j  celle  darrêter  â 
|amais ,  que  la  Nation  a  feule  le  ,droit  de 
taxer  elle-même. 

Ce  point  reconnu  de  Votre  Majefte,  comme 
îl left  déjà ,  &  comme  il  doit  l'être ,  qu^iuffi-tôt 
l'on  en  pofe  la  bafe  éternelle  ,  par  une  Chartre 
cui  le  iandionne  à  jamais  (  fi  pourtant  la  di- 
gnité des  droits  facrés  de  la  Natnrc  &  de  la 
liberté,  peuvent  admettre  une  Chartre).  Mais. . , 
dans  l'cubli  de  ces  droits  facrés.  .  .  ccfl  peut- 
itre  fervir  la  nature  &  la  liberté,  que  de  les 
graver  fur  l'airain  ,  pour  les  faire  paffer  dans  les 
cœurs.  Que  cette  Chartre  foit  donc  le  dais 
majeftueux  fous  lequel  repofent  à  jamais  les 
loix  faites  ou  à  faire,  qui  conviennent  feules 

à  la  liberté. 

Que  le  fécond  article  de  cette  Chartre ,  qui 
fera  appellée  la  Chartre  de  Louis  XVI ,  porte  la 
liberté  exprefle  des  individus ,  fans  plus  crain- 
dre, ni  coups  d'autorité,  de  caprice  ,  ou  de  fi-^ 
gnature;  que  le  criminel  de  tout  genre,  qui, 
dans  un  autre  temps,  aurait  mérité  la  lettre 

cachet ,  foie ,  lui ,  ou  fa  faute ,  portés  devant 


lin  Confeil  liâtionâl  adhoc^  6c  que  la  jufle  pu^ 
nition  foit  faite,  après  ua  mûr  examen  ,  &  les 
précautions  qui  doivent  précéder  h  plus  grand© 
perte  que  puiffe  faire  Thumanité ,  la  liberté  ia» 
dividuellc. 

Que  le  troifième  article  de  cette  Chartr^ 
du  plus  grand j  du  plus  chéri  des  Rois,  port^ 
la  liberté  de  la  preffe,  &  de  confciencc. 

De  confcience  ?.  . Mais!. ....  • 

Sire  ,  que  ces  deux  mots ,  preffe  &  conf^^ 
eitnce  ,  trop  iîijuftement  &  trop  long-temps? 
profcrits  en  France ,  n'effrayent  point  Votre 
Mâjefté,  Avec  de  fages  loix  ,  au  fein  d'un  ' 
peuple  libre ,  riche ,  heureux  ,  chérifTant  fon 
Roi  ,  quelles  fuites  peut  avoir  la  liberté  de 
la  preffe  ?  L'Honneur  &  îa  gloire  de  la  Nation  : 
nulle  autre ,  Sire  :  l'infirudion  générale,  les 
progrès  des  fciences  &  des  arts ,  des  manufac- 
tures ,  du  commerce  en  général  ;  les  découvertes 
utiles ,  les  tentatives  hardies  ^  tout  découle  de 
la  liberté  de  la  prelTe, 

Mais  il  eft  de  la  faibleffe  de  l'Iiomme  d'abur» 
fer^dç  s'Qublia% 
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Ahi  Sire,  rinjuilice  peut  armer  la  pîome  de 
quelques  liorames  mécontens;  mais  il  n'eil  poinc 
dans  la  nature  d  acérer  à  plaiiir  fa  plume ,  & 
de  ne  l'abreuver  que  de  ûqL  SU  parait  un 
écrit  fort,  &  qui  ait  un  individu  pour  but, 
c  eft  qu'à  -  coup  fur  il  aura  prévariqué  ;  s'il 
n  eft  que  méchant  ,  il  tombera  de  lui-même  : 
quelle  terrible  réponfe  au  libelle  ,  qu'une  vie 
fans  reproche.  Au  refte,  le  libelle  pourrait  eu::^ 
core  être  dénoncé  à  un  Tribunal  de  Juilice 
exprès  établi ,  oii  l'auteur  &  l'écrit  recevraient 
la  peine  due  à  leurs  forfaits;  car  la  calomnie... 
efl  un  forfait. 

la  plus  belle  faculté  des  hommes  ,  la  penlée, 
n'eil  plus  enchaînée  ;  elle  n  eil  plus  fujette  de 
î'cnipire  du  defpotifme  qui  tcrafe  Vliurfianité. 

Les  mœurs  ne  peuvent  qu'y  gagner  :  la  liberté 
de  la  preffe  eft  leur  triomphe  ,  com.me  elle  eft 
lefeoi  du  vice.  Joierai  prcf|ue  dire  la  protcc-- 
trice  nationale  des  m.œurs  ,  comme  elle  devient 
Ja  dénonciatrice  de  tout  ce  qui  peut  les  Ibuilkr. 
■  Là ,  j'evois  cent  écrits  qui  attedent  la  grandeur 
démon  Roi  ^  ici^  cent  autres  qui  éternifenc  h 


gloire  de  la  Natloîi  ;  là  ,  Je  voîs  une  fuite 
dations  patriotiques ,  qui  réchauffent  lame  des 
vieillarcîs  ,  enflamment  celle  de  la  jeuneffe  ,  & 
préparent  à  l'innocente  enfance  ,  de  nouveaux; 
flambeaux  patriotiques,  auxquels  fon  jeune  cœur 
doit  un  jour  s  allumer. 

Là  ,  c  eil  un  Magiilrat  dignement  honoré , 
dont  farrêt  ,auiri  favant  que  iufte  ,  ell  confacré 
par  des  éloges  mérités  ;  là  ,  un  vertueux  Prélat, 
qui  a  doté  cent  pauvres  filles  ;  là  ,  mille  aclions 
d'un  autre  genre  ,  qui  honorent  toutes  les  claffes 
de  rEtatJci, enfin  1 ....  ah  1  pardonnez,  fi  mon  œii 
attendri  fur  tous  les  points  que  j'offre  à  Votre 
Majellé,  fe  trouble  &  fe  mouille  d'avantage  ea 
cet  inilant  1  Ici  ,  dis -je,  je  vois  ce  fexe  , 
l'honneur  de  la  Nature  ,  reprendre  tous  fes 
droits  de  raviliffement  honteux  ou  il  eil  tombé  ; 
je  le  vois  reprendre  fa  dignité  ^  fe  relever  au 
degré  que  la  Nature-  lui  a  marqué  dans  Thu- 
manité  ,  Se  dont  il  n'eut  jamais  du  defcendre_, 
fans  des  abus,  qui  doivent  néceffairement  s'effacer 
avec  l'ordre  qui  doit  renaître. 

Xâ  femme  ri'eft  donc  plus  livrée  à  la  merci 
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,4e  riiomme  trop  ordinaire ,  du  célibataire  ;  eîlê 
^11  connue  fille  de  la  Patrie ,  fous  fon  iniigne 
^  vigilante  garde  ;  elle  n  a  plus  d'autre  emploi 
que  celui  où  la  Nature  l'appelle,  celui  de  mère 
de  famille,  &  de  citoyenne.  Tel  eft  le  double 
Jbut  qu'elle  doit  rctnplir  ;  telle  eft  fa  double 
,fin  i  rien  ne  peut  plus  changer  fon  fort.  ^ 

Celle  qui  oferait  fortir  de  cette  ligne  célefte,. 
que  deYiendrait-ellc ,  Sire?  elle  ferait  un  trop 
grand  contrafte  avec  l'honneur  de  fon  fexe,  & 
la  vertu  publique.  La  mère  de  famille  ,  qui  élève 
des  citoyennes  ,  ne  voudrait  point  qu'un  tel- 
exemple  vînt  altérer,  pervertir  fon  ouvrage; 
elle  aurait  droit  de  fe  plaindre  ;  elle  fe  plaindrait, 
çu  plutôt  encore ,  elle  ferait  prévenue  par  un 
écrivain  généreux,  qui,  père  de  famille  lui- 
même  ,  a  âuffi  les  mêmes  intérêts  (  car  le  bien 
ne  fe  divife  point  ) ,  &  dénoncerait  au  Peuple 
aifemblé  ,  la  femme  corrompue. 

Voilà,  Sire,  le  bien  inconteftable  de  la  liber- 
té de  la  prelTe.  Ah  \  que  ce  tableau  eft  faible  & 
relTerré  1  &  combien  ne  laifTé-je  pas  encore  à 
penfer  à  Votre  Majefté  ,  &  à  mes  fagçs  leûeurs  I 

Encore 
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Encore  un  mot  fur  la  liberté  de  la  préfle , 
Sire,  pour  effacer  à  jamais  une  tache  jettce  fur 
tout  Français ,  &  que  tout  étranger  craint  & 
redoute  :  qu'on  ne  voye  plus  la  moitié  de  la 
Nation  fufpeéle  à  l'autre  moitié  ;  le  frère  redou- 
tant fon  frère  ;  le  parent ,  fon  parent;  l'ami  réel, 
foii  ami  prétendu  :  que  le  Français  fe  livre  à 
toute  la  bonté  de  fon  caradère  ;  qu'il  penfe,  qu'il 
parle  agiife  avec  liberté.  N'eft~il  pas  affreux, 
humiliant  pour  une  Nation,  pour  l'humanité 
même,  que  quatre  hommes  ne  puiffent,  aux  Tui- 
leries, au  Luxembourg , ou  au  Palais-Royal,  fe' 
communiquer,  fans  craindre  qu'un  d'eux  ne  foît 
un  faux  frère  ,  ne  foit  un  fuppôt  de  cette  inqui- 
fition  terrible,  dont  la  tête  fe  cache  dans  le  dé- 
dale obfcur  de  la  police,  &  ne  vienne  par  un> 
rapport  quelconque,  confondre  l'innocent  avec 
le  coupable,  perdre  le  Père  de  famille, qui  dif- 
paraît  &  ne  lailfe  plus  de  traces  ,  &  faire  crain- 
dre, enfin  ,  à  tout  homme  qui  a  oféparler,  jufques 
à  fon  ombre  ? 

Ah!  que  ne  doit-on  pas  craindre  quand  on 
a  vu  la  femme  faire  dénoncer  k  mari,  le  fils 

D 


2.6  ' 

le  père ,  les  domeftiques  leur  maître  !  Ces  gens, 
aiitîefois  attachés  à  la  mort  &  à  la  vie  à  celui 
qui  les  avait  à  fon  fervice,  font  aujourdhui 
ennemis  jurés  de  tout  être  qui  les  nourrit  ;  & 
c'efl  i'efpionnage  enfin,  c'eft  ce  mot  cruel  ,  que 
je  voulais  taire,  qui  falit  ma  bouche  &  fouille 
ma  plume  ;  c'efl  I'efpionnage,  dis-je ,  qui  meut  & 
dirige  tout  ,  propagé  qu'il  efl  dans  tous  les  en- 
droits particuliers  ou  publics,  cafés,  places, 
temples,  maifons,  hôtels,  palais;  car  il  s'en 
glifTe  des  agens.  Sire  ,  jufques  chez  les  Princes, 
jufques  chez  les  Rois. 

On  les  voit  par-tout,  fans  les  voir  ;  ils  fe  pré- 
fentent  fous  toutes  les  formes,  fous  tous  les 
coflumes,  fous  toutes  les  figures.  Là  ,  c'efl  une 
femme  ,  d'un  ton  lefle  ;  ici ,  une  dévote;  là ,  une 
coquette  i  ici,  une  femme  honnête,  fimp]e&:  cré- 
dule^ qui  ignore  jufqu'à  Tufage  que  l'on  fait 
d'elle:  elle  tient  maifon,  on  la  fait  parler ,  le  but 
eflrempli ,  l'ouvrage  eflconfommé.  Là ,  unefem- 
me  publique  qui  le  fait ,  &  a  befoin;  ici ,  i,'homme 
de  tout  genre,  fous  les  coflumes  les  plus  refpec- 
tables.  Là,  c'efl  un  abbé  en  manteau  long;  ici,  un 
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homme  décoré  ;  plus  loin ,  un....  plus  loin  enco- 
re ,  &  d'encore  en  encore ,  qui  peut  voir  jufqu'att 
dernier  anneau  ,  où  cette  chaîne  ,  qui  tout  lie , 
qui  tout  enchaîne  ,  fe  termine  &  finit  > 

Auffi  ce  monftre  a-t-il  détruit  toute  con- 
fiance ,  établi  toute  fufjDicion  ,  au  point  que 
chacun  craint  le  mur  qu'il  a  pour  témoin 
-  ou  l'arbre  de  la  Nature  qu'il  n'ofe  plus  prendre 
pour  fon  confident.  Ah  I  Caligirla  ,  monftte  af- 
freux ,  enfant  du  vice ,  après  avoir  renié  H 
Nature  .  mère  de  tous  les  humains  î  &  toi  , 
Machiavel ,  après  lui ,  tu  nous  as  donc  empoi- 
fonné  de  ta  maxime  abominable ,  deflruélive  de 
tout  bonheur,  du  plus  doux  fentiment  de  la 
Nature  ,  de  la  confiance  par  où  s'épanche  la  ' 
tendre  amitié  !  divide  &  impera  ,  ont  dit  ces 
mooflres  :  &  l'hom.me  eft  dans  les  fers.. 

O  liberté  de  la  preffe  î  ce  triomphe  eil  en- 
core de  ton  domaine  :  qui  peut  écrire  ,,  ne 
craint  plus  de  parler.  C'di  par  toi  feule  que 
fe  rétablit  la  concorde  &  l'harmonie;  c'efttoi 
feule  qui  détruit  la  mère  de  tous  les  maux  ,  la. 
difccide  qui  ne  laifTe  plus  refpirer  en  Fyg  ; 
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lin  air  en  liberté  ,  qui  dé?afte  ,  ruine  &  ren- 
verfe  jufques  aux  Empires  ! 

Mais  je  ne  vois  pas  trop  l'utilité. .  .  .  Cela 
répugne ,  &  me  parait  petit. 

PJus  encore  ,  Sire  ,  cela  eft  criminel  ;  les 
méchans  pourront  -  ils  jamais  enchaîner  lapen- 
fée  de  l'homme  jufte  ,  innocent ,  qui  voudra  fe 
plaindre  ,  &  dénoncer  au  Public  le  mal  qu'on 
veut  lui  faire  ?  Non  ,  Sire  :  que  peut  craindre  au 
contraire  l'homm.e  vertueux,  quiefl  en  place  &ad- 
miniftre  bien,  dont  la  conduite  publique  eft  le  livre 
de  tout  le  monde  l  doit-il  en  exifter  d'autres  autour 
de  Votre  Majefté  ?  &  n'eft-ce  pas  encore  un 
nouveau  bienfait  de  la  prefîe  ,  s'il  fe  préfentait 
quelqu'adminirtrateur  petit ,  ou  pis  encore,  que 
d'en  délivrer  la  Nation  &  Votre  Majefté  ?  quel 
eft  le  prévaricateur  qui  peut  foutenir  le  regard 
ou  la  converfation  publique  ?  car  un  mot ,  Sire  ^ 
eft  fouvent  plus  fort  que  cent  écrits. 

Ah!  mais  la  liberté  de  confcience  !  vous 
favez.  .  .. 

Je  fais  ,  Sire  ,  tous,  les  maux  découlés  de  ce 
mot  mal-entendu ,  &  dç  celui  de  Religion  j  qui  , 
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fi  foiiyent  pr.ofliné  ,  fut  le  lignai  de  tant  de 
malheurs.  - 

Mais  rendons-nous  compte  ,  Sire  ,  de  ce  que 
c  eff  que  liberté  de  confcience  ,  &  n'oublions 
pas  fur-tout  quel  pays  nous  habitons  ,  &  fous 
quel  gouvernement  nous  vivons. 

D'après  l'afliette  d  ugouvernemeut  ci  -  deffus 
pofée ,  je  fuppofe  qu'il  exifie  parmi  nous  des 
Indiens,  de^  Chinois ,  des  Mogols  ,  des  Sau- 
vages mêmes  ;  pour  nous  rapprocher  davan- 
tage ,  des  Juifs  ,  des  Ariens  ,  des»  Déifies  ,  des 
•Luthériens  ,  des  Calvinifles ,  des  Cliifmatiques 
de  toutes  les  efpèces  ,  des  Quakers,  &  enfin 
des  hommes  de  telle  fede  que  l'on  voudra. 

Tous  ces  hommes  recoilnaiffent ,  ou  librement 
:oiî  par  force  ,  qu'ils  doivent  fe  Soumettre  aux 
loix  du  Gouvernement  fous  lequel  ils.  vivent  : 
fans  quoi  ils  .  s'en,  iiaienc.  Quel  efl  le  premier 
point  qui  les  ûlmule ,  le  plus  ?  La  liberté  dé 
<:oiifcience  :  ils  en  jouiflent  ;  que  demandent- 
il 3  de  plus  ?  Rien.  Quel  intérêt  auraient-ils  à 
,  tiOiibler  l'ordre  ?  Au-QU.n..  Tout  .ce- qpi  déran- 
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gérait  cet  otdre,  leur  ferait  préjudiciable  :  l'hôm- 
me  n'agit  point  contre  fes  intérêts  bien  en- 
tendus. 

Suppofons  donc  quelques-uns  de  ces  hommes 
1  la  tête  du  Gouvernement ,  Sire  ;  tout  eft  en 
mafaveur,  avec  celui  qui  faitdéjàpour  moi,  que 
l'opinion  publique  dans  ce  fiècle  de  lumière  & 
de  véritable  piété  (  car  la  tolérance  eft  la  vé- 
ritable piété  )  a  généreufement  indiqué  à  Votre 
Majefté  ,  que  votre  perfonnc  facrée  a  fu  choifir 
elle-même  ,  &  montrer  à  l'Europe  étonnée  , 
qu'elle  a  ûi  franchir  les  bornes  du  préjugé ,  & 
que  c'eft  aux  lumières  de  Votre  Majefté  que 
nous  allons  devoir  le  bonheur  auquel 'elle  veut 
nous  faire  participer. 

Suppofons  ,  dis-je  ,  qu'au  Confeil  de  Votre 
Majefté,  à  côté  d'un  d'OrmelTon ,  où  un  Necker 
efl  afTis;  plus  loin,  foit  un  Mehemet-Aly  ;  à 
côté ,  un  Abraham-Ifaac  ;  plus  loin  ^  un  Cangi- 
Yu  :  là  ,  un  John-Tombel  :  ici ,  un  Arien  in- 
connu :  là  ,  un  Quiétifle  timide  :  plus ,  un  Chif- 
Biatique  ,  un  Renégat ,  un  Archevêque  ,  ua 


3» 

Evêçiiie;  le  relie  Catholique  ,  Apoftolique  ^ 
Français  ^  ' 

Je  fuppofe  ,  dis- je  ,  que  Votre  Majefté  pré- 
fîde  fon  Confeil  ,  au  milieu  de  cette  quantité 
prodigieufe  d'opinions  différentes  de  confciencç. 
Tous  les  hommes  ont  fait  leurs  preuves  pour 
être  arrivé  aux  grands  emplois  de  la  Nation^ 
Ce  n'eft  ni  la  brigue  ni  la  faveur  qui  les  y  a 
placés  ,  c'eft  Ja  voix  publique  qui  a  frappé  vos 
oreilles  ,  Sire  ;  c'eft  fon  char  honorable  qui  a 
porté  ces  hommes  refpeflables  près  de  vous. 

Eh  bien!  Sire,  de  qui  Votre  Maiefté  eft- 
elle  entourée  ,  au  milieu  de  ce  cercle  véné- 
rable ?  D'autant  de  Cito^T-ens ,  dont  le  carac- 
tère eflaufli  conflamment  un,  pour  l'amour  de 
Votre  Majefté  ,  de  la  Patrie  ,  du  bien  public , 
qu'il  eft  un  pour  l'amour  &  le  culte  que  chacun 
porte  à  fa  manière  à  l'Etre  des  êtres  ;  à  celui 
qui  a  écrit  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  la  con- 
naifTance  du  jufte  &  de  l'iniufte  ;  à  celui  qui 
a  fait  la  vérité  nue  ,  indivifible  ;  qui  a  donné 

(ï)  L'on  verra  ci-après,  pourquoi  je  fubftitue  le  root  de 
Frai) gais,  â  cçlui  de  Romain. 
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s  l'homme  l'amour  de  lui  &  de  fes  fembiables, 
conféqiiemment  l'amoar  de  l'ordre  ;  à  l'auteur 
de  tout  enfin.  Car  ne  nous  abufons  pas  ,  le 
défordre  ne  vient  que  de  l'intérêt  mal-entenda 
qii  on  croit  avoir  à  le  faire  ;  &  je  fuis  pleine- 
ment convaincu  que  le  bien  eft  aufli  conftamm.ent 
de  la  nature  de  l'homme ,  &  facile  à  faire ,  que  le 
mal  eft  contre  fa  nature  ,  &  difficile  à  exécuter. 

Ah  1  Sire,  queft-ce  que  la  religion  ?  Votre  Ma- 
jefté,  la  Nation  ,  le  Gouvernement  ont  à  crain- 
dre, à  redouter  de  ce  Confeil  d'État  ainfî  com- 
pofé  ?  quel  intérêt  a  un  de  ces  Confeillers  d'Etat, 
que  celui  qui  efl  affis  à-côté  de  lui  ait  fa  croyan- 
ce, fa  foi,  fes  dogmics?  Quel  intérêt  a-t-il  de 
le  convertir?  Chacun  eft-ii  autrement  que  tous? 
Ne  font-ils  pas  tous  adorant  le  mêm-e  Dieu,  tous 
aim.ant  leur  Patrie,  leur  Roi,  leur  Gouverne- 
ment ?  En  quoi  Mehemet  -  Ali  eft-il  différent 
de  Cangi-Yu ,  Cangi-Yu  du  Renégat  Mahmout , 
le  Renégat  Mahmout  de  Sir  Jchn-Tombel,  Sir 
John  -  Tom.bel  de  M.  l'zlrchevéque.  En  quoi 
tous  ces  hommes  difïerent-ils  pour  les  points 
principaux  fur  lefqueU  doivent  repofer  le  bon- 
heur 
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Kciir  de  la  Patrie;  car  ilnenexifte  plus  d'alitresj 
dès  que  la  liberté  deconfcience  efl:  reçue,  &  tout 
point  de  controverfe,  en  matière  de  religion  ,eft 
banni,  &  devient  crime  &  perturbateur  du  repos 
public.  Celui  qui  l'éieverait  ne  ferait  plus  ci- 
toyen ,  ne  ferait  plus  Français.  Ah  !  Sire  j  que  la 
divinité',  les  Rois,  &  les  Nations  de.  la  terre 
auraient  gagné  ,  ii  ce  pas  était  fait^ 

Mais  ne  craignez-vous  pas  que  Ion  iie  Vous 
accufe  d'un  peu  d  anglomanie  ? 

Non ,  Sire ,  &  le  Français  ne  peut  pas  plus 
reiïembler  â  l'Anglais,  que  l'Anglais  au  Caffre; 
^  il  n'eil'  certainement  pas  prêt  d'arriver  à  ce 
Vfegré  de  philofophie  ,  qui  admet  fans  difl:in(5lioiTL 
la  tolérance.  Je  vais  avoir  l'honneur  de  mettre 
fous  les  yeux  de  Votre  Majeflé ,  îme  légère 
cfquilTe  de  la  différence  de  caraélère  national 
&  de  gouvernement ,  %c  j  ofe  efpérer  qif  elle  en 
remarquera  la  nuance  frappante  ;  &  qu'entre 
un  Angloman  &  moi ,  il  y  a  bien  de  là  diffé- 
rence ,  bien  de  la  diftaiice.  Le  Français  efl  en-- 
clin  à  imiter,  je  l'avoue,  quelquefois  mém.e  il 
le  fait  fans  s'en  appercevoirj  plus  fouvent  il 

E  . 
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&it  eriiore  ;  comptant  que  ce  qu'il  voit  efi  It 
mieux  par  excellence.  Véritable  admirateur  dtt 
ieau,  du  vrai  goût,  des  gfands  talefis,  il  n'a 
refufé  ni  fes  éloges  ,  tei  fes  applaudilTemcns  à 
certaines  produâîons  Anglaifes  ,  à  certaines 
parties  même  de  fon  gouvernement  ;  il  s'y  arrête 
quelquefois  ,  même  avec  complaifânce  ,  &  le 
trouve  bon,  folide,  &  bien  calculé  ;  mais  tout 
ce  qu'il  plaît  de  trouver  tel,  ne  fera  pas  pour 
çela  du  Gouvernement  Anglais  en  lui-même» 
le  pendant  du  Gouvernement  Français. 

La  conftitutlon  Anglaife  eft  une  conftitutiofl 
forcée,  néceffitc^e,  qui  tient  au  local ,  qui  con- 
vient à  un  peuple  uniquement  marin,  reflerré 
parla  mer  &  fes  rocbers ,  o'j  la  dureté  naturelle 
du  climat,  rend  l'homme  fans  ceffe  inégal ,  fom- 
bre,  taciturne,  hipocondre  ;  oîi  il  faut  conf- 
tamment  une  tendence  de  pouvoir  inégal ,  pour 
enchaîner  le  fombre,  le  mélancolique  caraftère 
de  l'Anglais,  qui  lui  donne  toujours  l'air  penfif, 
le  porte  infenfiblement  à  la  trifteife.  Chez  lui 
j'occupation  eft  un  befoin  phyfique  ;  s'il  ne 
^l:agitait,  il  périrait  comme  la  tortue  reuverfée» 


TToujoues  fous  la  loi  de  la  crainte  ,  «ni 
inquiétude  de  tous  les  jours  le  porte  fans  re- 
lâche à  veiller  fur  tout  ce  qui  l'entoure  ;.  c'eft 
particulièrement  fur fon  Roi,  qu  elle  fe  maniftûc 
le  plus  ;  il  le  voit  fans  ceffe  prêt  à  s'emparer  de 
l'autorité  arbitraire ;  de-là  fes  haines,  fes  que- 
relles ,fes  débats,  fon  éternel  parti  d'oppofitioa, 
fon  ambition,  fa  tyrannie,  fa  fureur  des  décour 
Arertes,  plutôt  que  celle  des  conquêtes,  pour 
affervir  des  peuples  innocens,  &  les  tenir  dans 
des  fers.  Ah!  Cook,  célèbre  Cook,  perfonne  ne 
te  rend  plus  de  juftice  que  moi  j  mais ,  eft-ce  donc 
de  ta  mainqu'eft  forti  le  Tonnerre  pour  tuer  ton 
femblable  (i)!  Peut-on  imaginer  qu'un  peuple  , 
qui  fe  dit  libre,  ne  cherche  qu'à  faire  des  ef- 
claves,  &en  foit  au  point  d'avoir  perdu  la  plu» 
chère  partie  de  lui-même,  pour  avoir  voulu  k 
mettre  fous  le  joug. 

(I)  Les  prétendues  dcçpuTenes  ciai  n'ont  rapport  qu'aux 
feîences,  feront  toujours  fabordonnées  aux  découvertes  qui 
«OU!  foumïttent  des  peuples  ou  dcsricheffes.  MaUieuteufo 
liuroanité,  fera-cc  donc  toujours  pour  t'inftruire  qu'on  te. 

forgera  des  fers  î  -  -  , 

X»  Il 


Ce.  n*eâ  pas  là,  Sire,  non  ce  neft  pas  là  le 
jPeuple  Français,  ni  fon  Roi,  ni  fon  Gouver- 
îiement.  Ce  peupîç  bon  &  libre  ,  fier  de  fon 
bonheur  &  de  celui  qu'il  communique,  amou- 
reux de  fon  Roi,  qui  neft'que  fon  ami,  il  na 
tien  à  craindre  de  fes  entreprifes  ;  altérer  la 
conftitution,  ferait  attaquer  fes  propres  droits  ; 
généreux,'  grand,  ceft  lui  qui  fait  des  peuples 
libres,  cdl  de  fa  main  bienfaifante  qu'il  romp 
leurs  fers. 

Ah  !  Français  ^  enfant  chéri  de  la  Nature  ,  ne 
la  dégrade  pas.  Elle»  f'a  donné  tous  les  biens  en 
-abondance,  &  par  deffus  tout ,  ce  caradère doux , 
humain ,  bienfaifant  ;  honore-la  par  tes  aélions, 
fois  le  philofophe  de  la  nature  ,  le  héros  de 
l'humanité.  Voilà  la  différence  de  caradère ,  Sire| 
voyons  celle  du  Gouvernement. 

En  France  ,  d'après  les  principes  ci-deffbs 
pofés  ,  le  Gouvernement  eft  celui  de  la  nature  5 
&  non  du  climat  &  du  caradèxç  de  l'homme. 
Sa  bâfe  eft  fondée  fur  les  principes  facrés  in- 
dçftrudibles  du  droit  des  gens.  Il  n'y  a  point , 
comme  en  Angleterre  ,  trois  parties  féparéeSj 
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qui  contrarient ,  fe  craignent ,  fe  redoutent } 
^  combattent  fans  ceffe.  Il  n'y  a  qu'une  volonté 
générale  ,  qui  veut  conftamment  le  bien  de 
tous  ;  elle  fe  manifefte  dans  la  Nation ,  qui  efl 
le  Souverain;  dans  le  Roi,  qui  a  le  pouvoir 
exécutif,  &  efl:  le  Chef  fuprême  de  FAdminif- 
tration;  dans  le  Gouvernement,  qui  eft  le  point 
aaïf ,  créé  par  le  Roi  feul,  pour  l'exécution  desî 
loix  ,  qui  ne  veut  que  remplir  fes  devoirs  fan^ 
les  excéder  ,  fe  montrer  digne  de  l'honorable 
emploi  dont  il  eft  chargé  ,  &  mériter  les  nom^ 
facrés  de  fage  &  de  vertueux  exécuteur  des 
loix  &  du  bien  public.  Voilà,  Sire,  le  Gou- 
vernement Français. 

Vous  m'éclairez ,  &  je  vois  que  nous  pour-, 
rions  encore ,  aller  plus  loin.  Mais  vous  avez 
à  me  parler  du  déficit ,  d'un  nouvel  ordre  d'ar- 
mée ,  de  la  marine,  des  arts,  des  fciences,  des 
manufadures  • ,  du  commerce  en  grand  ,  du^ 
Glergé ,  du  célibat  en  général,  delaKobleffe,  de 

la  jufl:ice,  de  la  finance   ahl  pou^ 

celle-là,  elle  retombe  de  droit  dans  les  mains  de 
la  Nation, 


J  attaque  le  déficit  au  moment  même  ,  Sire'? 
©ù  la  Chartre  fe  paffe  j  c'efl;  de  cet  iiiftant  ^  à 
jamais  mémorable  ,  qu'il  tombe  de  lui-même^ 
comme  une  ruine  dangereufe  qui  menaçait 
l'Etat.  La  Chartjre  ,  femblable  au  feu  du  Ciel,  le 
brûle  &  le  confume  comme  un  édifice  erapoi- 
fonné ,  pour  n'en  plus  laiffer  de  trace.  Ceft  alors 
que  s'exale  la  reconnaifTancc  du  plus  fenfible, 
du  plus  généreux  des  peuples  ;  qu'avec  les  cris 
de  joie  ,  de  vive  Louis  XVI  ,  fa  Chartre  & 
la  liberté  des  Français ,  que  coulent  &  tombent 
aux  pieds  de  Votre  Majefté.  des  fleuves  d'or  ; 
car  je  connais  mes  Compatriotes ,  Sire ,  le  Fran- 
çais ne  connaît  point  de  bornes  à  fa  générofité  ^' 
quand  fon  cœur  eft  fatisfait  ,  &  ceci  efl  le 
vœu  de  la  Nation  entière. 

Là ,  des  afTociations  fe  remarquent  dans  toutes 
les  Provinces,  pour  former  telle  fomme  ;  ici , 
les  Corps  entiers  ;  là,  des  particuliers  qui  offrent 
tout  ce  qu'ils  ont  pour  les  befoins  de  TEtât^ 
^^ie  connais  une  feule  clalTe  d'hommes,  depuis 
deux  mille  livres  jufqu'à  mille  écus  de  rente , 
qui  eft  prête  à  fe  taxer  à  nn  louis  ,  &  à  mettre 


l  elle  Teuîc  ,  dans  vingt  -  quatre  heures ,  cen^ 
cinquante  millions  tournois  aux  pieds  de  Votre 
Majefté.  J'en  garantis  l'efFet  :  qu'on  juge  par  cet 
exemple  de  ce  que  peuvent  d'autres  claffes 
l'Etat;  car,  maintenant,  l'Etat  ne  forme  plus 
qu'une  famille.  Toutes  les  affaires  vont  devenîi^ 
du  relTort  de  la  bonne  foi  publique ,  du  zèle  & 
de  l'amour  patriotique.  Chaque  Province  va  fô 
charger  de  telle  partie,  l'autre  de  telle  autre  ; 
car  il  découle  naturellement  de  ceci ,  le  plus 
grand  apperçu. 

Votre  Majellé  ,  qui  ne  veut  que  le  bien  gé- 
ïiéral,  ne  s'arrête  pas  au  milieu  de  la  carrière 
immortelle  qu'elle  fe  fraye  ;  elle  demande  & 
propofe  elle-même  la  lifte  civile  ;  car  le  peupla 
qui  fe  taxe  lui  -  même  ,  doit  avoir  une  lifte  ci- 
l^ile  ;  la  Nation  fenfible  à  ce  trait  de  juftice  , 
de  magnanimité  de  Louis  XVI  ,  s'écrie  ^ 
jrépète  dans  des  millions  d'acclamations  do 
vive  le  Roi ,  fon  augufte  Epoufe ,  &  fa  Race 
immortelle,  que  c'eft  à  lui  feul  à  fixer  ce  qu'il 
Jui  faut  que  les  biens  ,  le  corps  &:  là  vie  de$ 
f  rançais  font  à  leur  bon,  à  leur  graad  R^i^ 


fans  partage  ;  qu'ils  ne  veulent  enfin  rien  fixer; 
.  Votre  Majefté,  Sire,  fixe  alors  fes  revenus; 
elle  les  prend  dans  la  pofleffion  expreffe  de  fes 
Domaines;  s'ils  ne  fuMent  pas,  elle  y  ajoute  ce 
quelle  croit  devoir  être  nécelTaire,  &  un  million 
de  voix  crient,  répètent,  fi  ce  n'efl  pas  affe^^ 
Sire ,  vous  favez  que  la  Nation  eft  à  fon  Roi. 

Votre  Majefté  achevé  un  fi  grand  ouvrage^ 
elle  défigne  les  fommes  ne'ceflaires  pour  le  refie 
de  fa  famille,  &  tout  ce  qui  l'environne;  enfuite^ 
tant  peur  k  Guerre ,  tant  pour  la  marine ,  pour 
les  affaires  étrangères ,  pour  Ic  Corps  diploma- 
tique en  général,  &  dépenfes  extraordinaires. 

Le  tableau  de  la  lifte  civile  ainfi  fixé  ,  là 
Nation  remarque  que  Votre  Majefté,  n'a  pas 
paifé  en  compte,  ni  mime  parlé  des  dépenfes 
relatives  à  la  dignité  de  la  Couronne  ^  à  la  rèpré-^ 
feAtatioîi  de  Votre  Majefté  :  des -lors ,  Sire^ 
ce  n'eftplus  votre  ouvrage  ,  elle  veut  les  fixer  ^ 
^  les  fixe  de  manière  à  prouver  à  Votre 
Majefté  qu  elle  ne  connaît  pas  de  bo-rnes  pour 
ce  qui  regarde  la  grandeur  de  fon  Roi. 

Votre  Majefté  jette  alors  un  coup d'œiï 
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de  fatisfaélions  fur  fon  immortel  ouvrage,  6t 
en  voit  auffi-tôt  l'effet,  par  l'ordre  qui  s'établit 
dans  les  Provinces  pour  les  payemcns  généraux 
&  particuliers ,  adaptés  tant  à  rextinclion  du 
déficit  ,  qu'à  l'entretien  de  la  lifte  civile.  Une 
Province  eft  chargée  de  telle  partie,  une  autre 
de  telle  autre ,  &  ainfi  de  fuite.  Telle  partie  efl 
affedée  pour  telle  &  telle  branche  du  déficit  ; 
ici,  telle  recette  pour  l'extindion  des  loteries; 
là  ,  pour  les  rentes  viagères;  ici ,  pour  teî  em- 
prunt; car  il  faut  éteindre  les  emprunts  ,  les 
empêcher  de  renaître,  &  former  une  banque 
nationale ,  où  chaque  particulier  puiffe  apporter 
fon  argent  fans  inquiétude,  ni  être  dans  Ta  cruelle 
alternative  de  ne  favoir  à  qui  le  confier.  Que 
Touvrier  de  tout  genre,  l'homme  de  toute  efpèce, 
•puiife  dépofer  tranquillement  le  fruit  de  fes  pei- 
nes ,  de  fes  travaux ,  de  fes  épargnes ,  l'cfpoir 
de  fes  vieux  jours ,  dans  un  lieu  sûr ,  avoué , 
facré  même  ;  quoi  de  plus  facré  qu'une  banque 
nationale,  fous  la  caution ,  la  garantie  générale  1 
J'ofe  avancer  que  le  particulier  aimerait  mieux 
yoir  fon  argent  placé  à  trois  ti  demi  on  quatre 
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pour  cent,  à  la  banque,  qu'à  fix  entre  les  mains 
de  lagiotage  ,  qui  balance  prcfque  toujours  la 
chance,  ou  de  faire  valoir  à  un  taux  exorbitant, 
le  prêt ,  ou  d'emporter  le  capital.  Tout  enfin 
prend  un  ordre,  une  tournure  à  montrer ,  dès 
les  premiers  pas  ,  quelle  économie  doit  réfuiter 
de  pareilles  opérations. 

Là ,  les  Provinces  verferont  diredement  à  la 
caiffe  nationale  ;  car  il  ne  peut  plus  y  en  avoir 
d  autres.  Ici ,  un  Receveur  général  pour  la  Pro- 
vince ,  &  qui  en  efl:  habitant ,  fans  apointement , 
&  feulement  défrayé  (i) ,  ne  la  quitte  plus; 
là ,  un  ordre  établi  fous  les  yeux  de  tout  le 
monde  ,  des  comptes  particuliers  tous  les  ans 
vérifiés  par  l'AfTembléé  provinciale  ,  &  les 
comptes  généraux  aux  Etats  de  la  Nation  afTem- 
blée^  tous  les  ans ,  ou  tous  les  trois  ou  cinq  ans. 

Il  réfulte  fans  -  doute ,  Sire  ,  de  ceci  bien 
examiné  ,  quelques   grandes  économies  qus 

(i)  Tout  Citoyen  qui  a  Thonncur  d'être  chargé  par  fii 
Province  d'un  emploi  à  l'AfTcnifelce  provinciale  ,  doit  ea 
agit  ainfî.  Les  ap^oiûtcmens  parafîtct  font  la  hoate  d*«a 
Patriote, 


43 

Totre  Majefté  daigne  appercevoir.  Eh  !  quelles 
économies  ne  doivent- ils  pas  réfulter  ,  Jécou- 
1er  naturellement  ,  d'opérations  aulîi  fages , 
aufli  populaires!  Je  ne  vois  par-tout,  autour  de 
moi ,  que  des  parties  d'adminiftration ,  fufcep- 
tibles  des  plus  grandes  économies, par  la  réforme 
néceffaire  à  y  faire. 

Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  à  Votre  Ma- 
jefté,  qui  la  frappera  par  fon  importance,  & 

par  ce  qu'il  prépare ,  pour  l'exemple  ,  aux  refles 
des  économies  à  faire. 

J'efpère  ,  Sire,  qu'à  dater  de  la  tenue  des 
Etats-Généraux  de  1789,  jufqu'en  1790,  1791 
011  1792,  nouveau  période  où  fe  tiendront  les 
premiers  ,  la  Nation  /commencera  à  jetter  les 
yeux  fur  l'importance  de  ne  pas  entretenir  à 
des  frais  ruineux,  une  armée  de  deux  cents 
mille  hommes  ,  tandis  qu'elle  pourra  un  jour 
par  une  réduélion  des ^trois  quarts,  avoir  une 
armée  auffi  formidable  ,  par  le  nombre  &  Isl 
coniiftance ,  que  celle-ci  eft  commune  &  pré- 
eaire. 

A  l'étonnenaent  que  je  prépare,  qu'on  ne  vienne 

F  ij 
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point  m'ob-cder ,  que  toutes  les  PuilTances  àc 
'Europe,  étant  armées  à  la  journée ,  Forcent  tout 
Etat  d'avoir  une  armée  conflamment  fur  pied 
T'ai  appris  depuis  long-temps  à  ne  me  pas  payer 
de  mors  ,  &  à  les  regarder  comme  une  faufTe 
monnaie  dont  il  eft  dangereux  de  fe  cliarger(i)- 
Qu  elle^  reilent  donc  armées  tant  qu'elles  vou- 
dront ,  ces  puifTaiices  dont  l'extérieur  d'appareil 
prouve  ,  finon  la  crainte  ,  au  moins  la  falbleffe. 
La  France  n'a  pas  befoin  de  ces.,  moyens  pour 
montrer  ce  qu  elle  efl,  ou  plutôt  pour  qu'on  le 
faehe. 

A  l'armée  dévorante  qui  exifte.,  je  fubflituc 
une  milice  nationale  de  quatre  cents  mille  hommes^ 
qui ,  au -lieu  dêtre  compofé,e  de  l'écume  &  delà 
lie  des  villes,  n'eft  compofée  que  de  citadins 
avoués  &  de  citoyens  agreftes^  car  le  dernier  des 
payfans  français  eft  un  citoyen  important.  (  Eh 
quel  eft  l'Européen  qui  ne  CQnnaît  pas  nos  Grena- 

(i)  Il  ne  faut  point  qu*anc  troupe  fcît  conftaHimcnt  fur 
pied  >  émouflées  foient  a  jamais  les  bayoancttes  ,  qui  tqu« 
draient  Ce  tourner  contre  leur  frères.  Oublié  (oit  i  jam^l 
toaï  Breton  ^tti  a  pu  les  réclamer  contre  le  Tiers, 
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diers  Royaux)  !  Cefl:  de  cette  clafTe  d'hommcf  , 
par  excellence,  que  je  forme  ma  milice  nationale, 
&  mon  armée  patriotique  (i).  Votre  Majefté 
en  nommera  les  dignes  chefs,  &c  û  elle  veut  bien 
mêle  promettre,  avec  un  ordre  dans  les  grades 
bien  différent  ;  car  il  eft  effentiel,  en  fait  d  efprit 
patriotique  où  lemérite,  la  vertu,  &rexpérience 
font  néceffairement  toujours  en  évidence,  qu'un 
Maréchal  de  France  ait  toujours  un  corps  dont 
il  foit  Colonel.  Je  lailTe  la  formation  de  l'armée  à 
s'établir  fous  les  lumières  de  ces  dignes  &  refpec- 
rables  Chefs.  Je  dirai  feulement  qu'il  eft  nécef- 
faire  qu'ils  aient  toujours  un  diftricl,  ou  une  Pro- 
vince dans  leur  arrondifTement ,  un  Lieutenant- 
général  ,  un  Maréchal  de  Camp  à  proportion;' 
Les  emplois  nommés  ^  les  Officiers  pris  dans 
les  Gentilshommes  &  le  tiers  ,  (  car  il  ne 
faut  pas  qu'il  foit  toujours  privé  d'emplois  mili- 
taires IjUne  fois  décides  pour  le  fervice  de  chaque 
Régiment  ,  l'on  exercera  par  Villages  ,  par 

(i)  Uon  ne  cenrervera  en  activité qac  les  Rég imcns  nom- 
més de  Ficnticjcs  ,  en  ffiv'cc  dans  les  Places-fortes  ,  aa 
clefs  da  Royaamc  ,  p^r  Icf^uçls  palTera  i«ur-^-toar  U  Mi* 
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Paroiiïes,  Fêtes  &  Dimanches,  &  par  réunion 
de  deux  ,  trois  &  quatre  Villages  ,  félon  les  cir- 
confiances  ;  &  à  telles  époques  de  l'année ,  on  les 
raïïsmblera  par  Bataillons  ,  par  Erigades ,  par 
divifioRS  pour  les  grandes  manœuvres.  C'efl  alors 
que  le  Soldat  qu'on  nom.me  une  machine ,  fera 
véritablement  la  machine  du  Gouvernement. 
Ceft  alors  que  germera  dans  fon  cœur,  comme  le 
grain  dont  il  enrichit  la  terre  pour  nous  nourir 
tous  ,  cet  efprit  patriotique ,  qui  lui  apprendra  à 
connaître  le  prix  defes  foyers,  &  à  fentir  quel  efl 
fon  pouvoir,  pour  repoufTer  l'ennemi  aiïez  impru- 
dent pour  venir  les  attaquer.  Nous  n'avons  pas 
"befoin  de  conquêtes,  &  l'on  ne  voudra  peut  être 
pas  ,  âinli  conflitués  ,  nous  conquérir.  Qu'on 
ïie  vienne  pas  me  reprocher  que  j'établis  ici  k 
fyflême  militaire  forcé ,  tout  en  réformant 
î armée;  car  c'eft  précifément ,  à  quelque  chofe 
près,  le  reproche  que  je  veux  mériter:  je  veux 
fubftituer  à  la  force  &  à  la  rufe  qui  exi^le  dans 
votre  fyflême  militaire  ,  vraiment  forcé ,  la  vo- 
lonté expreffe  de  l'amour  patriotique;  effacer, 
^  là,  les  larmes  de  la  mère  du  malheureux 
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miliciên  ,  qui  prend  forcément  le  billet  noir , 
du  Garde-côte  &  du  matelot  dalTédèsfa  plus  ten- 
dre enfance.  Voilà  le  fyftéme  forcé  que  je  veux  dé- 
truire, qui  exifte,  à  l'inflant  même:  l'on  m'aurait 
jugé  ,  prefqu'accufé  de  le  rendre  général,  fi  l'oa 
ne  favait  que  l'efprit  patriotique,  n'efl:  jamais 
contraint,  ne  fe  divife  point,  &  que  chaque 
individu,  courant  à  fa  place,  à  fon  devoir,  s'enor- 
gueuillit  de  le  manifefter.  Voyez  le  Gouverne- 
ment de  Suède,  malgré  le  pas  gigantefque  êc 
malentendu  de  1772,  quin'afervi  qu'à  dénaturer 
&  affaiblir  fon  ancienne  &  véritable  Monar- 
chie ;  voyez ,  dis-je ,  lî  les  nouvelles  levées ,  à 
peine  exercées,  avaient  befoin  de  plus  de  temp$ 
pour  fe  montrer  Soldats,  A  peine  levées,  que  Iç 
Roi  les  eut  menées  contre  les  triftes  alliés  des 
Ruffcs,  &  vous  auriez  vu,  fur  terre  ce  que  Iç 
Prince  de  Sudermanie  leur  a  montré  en  mer. 

C'eft  donc  l'efprit  patriotique,  trop  long-temps 
oublié  parmi  nous,  que  je  veux  réveiller ,  re- 
nouveller  dans  toutes  les  clalTes  de  l'Etat ,  & 
fur-tout  dans  celle  qui  eft  la  plus  près  de  la  na- 
ture ,  &  qui  fait  le  mieux  de  quelle  i^iportance 
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il  efl:  pour  elle,  de  connaître  Ton  vrai  cara^lère 
&  fes  forces.  Mais^  me  répliquera-t-on  encore, 
vos  Troupes  ainïî  exercées  n'arriveront  jamais 
au  degré  de  perfedion  &  de  tadique  des  autres- 
Troupes  de  l'Europe.  Je  croirais  avoir  fuffi- 
famment  répondu  par  Farticle  de  la  Suède,  fi 
cette  objedion  ne  demandait  de  ma  part  un  plus 
long  détail. 

Ah  !  pardonnez-moi  donc,  MM.  -,  ma  vigoureufc 
milice  nationale  fera  à  coup  -  sûr  moins  bien 
frifée  que  vos  petits  Maîtres  ;  elle  ri  aura  pas  non 
plus  de  chapeaux  à  quatres  cerne  ,  ni  à  forme 
haute ,  ni  à  cône  renverfé  j  des  habits  ,  vcftes , 
foubreveftes ,  cafaques,  redingottes,  demi-roton- 
des ,  &c.  :  car  comme  elle  laboure  &  cultive  la 
terre  en  veftes  ou  en  chemifes ,  par  les  temps  les^ 
plus  variables;  qu'elle  fait  la  moiffonjle  métier  le 
plus  dur  de  l'année  ;  qu  elle  palTe  conflamment  de 
la  chaleur  la  plus  brûlante  des  Jours  d'Août  au 
froid  le  plus  excefîifdefes  nuits,  elle  ne  peut  crain- 
dre aucunes  intempéries  des  faifons  ;  elle  fera 
donc  habillée  de  quel  vêtement  que  vous  voudrez^ 
pourvu  que  fon  uniforme  foit  fimple  &  fur-tout 

aifé. 


àifé.  Car|  h  nature  n'aime  en  rien  la  contrainte  j 
elle  aura  un  chapeau  ordinaire,  qui  lui  tiendra  fur 
la  téte  &  qu  elle  ne  perdra  pas  dans  les  man  œuvres  j 
elle  aura  l'air  martial  que  donne  la  liberté  <Sé 
lamour  de  fbn Pays. 

Ah  !  mais  il  faut  qu'un  Soldat  ait  un  aîr  mili- 
taire &  pxéparé  de  longue  main ,  répond  la  fedé 
contrariante ,  appui  des  anciens  préjugés.  Pardon,: 
MM. ,  ne  m'arrêtez  pas  en  fi  beau  chemin  ;  croyez-- 
moi ,  je  fuis  fur  mon  foyer,  &  n  ai  befoin  pout 
juftifier  tout  ceci,  que  de  vous  prier  de  jetter  les 
yeux  fur  un  recrue  Suifle ,  qui ,  au  bout  de  déux- 
joùrs  d'uniforme  ,  a  certainement  un  autre  air  3,; 
qu'un  Soldat  aux  Gardes  de  fix  mois  de  fervice^ 
Avec  cela,  faites-donc  manœuvrer  ma  milice 
nationale,  que  votre  tadique  foit  flir-tout  fimple 
&  non  compliquée,  que  cette  armée  ne  foit  pas 
comme  le  balou ,  toujours  fur  la  raquette ,  &  que 
(Chacun  ne  fe  difpute  pas  le  brillant  honneir  dq 
poulTer  la  balle. 

J'en  demande  pâr  don  à  tous  les  tadicieris  de  rÈu- 
rope:  je  crains  que  lei|r  zèle  ne  lès  emporte  trop 
loin  îj'ai  pour  moi  mon  Hérôs ,  Céfar ,  qui  efl  fii* 
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ce  point  de  quelqn'autorite'  :  que  ne  le  prenez-  . 
vous  pour  modèle ,  MM.  ?  C'était  un  faifeur  de 
chofes ,  &  non  d'ordonnances  militaires  ;  &  fans 
doute  il  a  prouvé  ,  plus  d'une  fois ,  qu'il  favait  fe 
tirer  d'affaire* 

Son  Soldat,  fort  &  vigoureux,  accoutumé  aux 
fatigues  les  plus  dures  par  ce  qu'il  n'était  ni  tour- 
îïienté,  ni  efféminé,  était  toujours  prêt  â  tout 
entreprendre  ;  arrivait-il  dans  la  plaine  la  plus 
raze  ?  des  retranchemens  à  peine  concevables 
fillônnaient&  couvraient  la  terre  aubout  de  quel- 
ques heures,  &  femblaient  l'ouvrage  des  Dieux. 
Avait-il  à  affeoir  fon  camp  dans  des  polîtions 
avantageufes?  l'jrt  &  le  travail  du  Soldat  n'étaient 
pas  pour  ceken  repos;  il  fallait  que  la  nature 
fût  encore  fécondée  partout  ce  que  l'art  imaginait 
de  plus  fécond  &  de  plus  propre  à  perfeâionner 
ces  éternels  travaux  ;  &  c'eft  de  ces  mains  aulSi 
vigoureufes  qu'actives ,  que  font  fortis  tous  les 
chefs-d'œuvres  de  l'artm-litaire ,  qui  font  encore^ 
de  nos  jours,  l'admiration  de  nos  grands  Capitai-^ 
nés ,  où  ils  prennent  encore  leurs  plus/ruébueufetf 
leçons. 


l'on  ne  voyait  point  fous  un  tel  Chef,  le 
foldat  malheureux  &  mécontent ,  par  le  tour- 
ment des  manœuvres  ,  fur-tout  de  la  nouveauté, 
poufFée  au  point  de  devenir  rebutante;  car,  quel 
malheur ,  quel  dégoût ,  n'infpire  pas  à  l'homme, 
qui  croit  favoir  fon  métier ,  (  parce  qu'il  s  eft 
véritablement  mis  au  fait  d'exécuter  le  but  de 
telle  ou  telle  ordonnance  )  de  voir  que  le 
printemps  fuivant ,  oîi  il  doit  montrer  au  camp 
alFemblé,  qu'il  fait  &  pofTéde  fes  manœuvres  ! 

Une  autre  ordonnance  fuccède ,  paraît,  &  dé- 
truit la  première ,  le  remet  à  1'^ ,  ^  ,  c  du 
nouvel  inftituteur ,  qui  a  fait  pafler  fa  méthode , 
j'ignore  par  quel  preftige ,  &  laffe  &  fatigue 
âinfi  ,  par  des  prifes  &  reprifes  de  manœuvres 
plutôt  oubliées  que  fuivies  ,  le  malheureux 
foldat ,  qui  ne  fe  voit  plus  qu'un  vil  inflrument 
d'amufement  &  de  fpedacle  public ,  plutôt  que 
l'honorable  appui  de  la  vertu  patriotique  & 
guerrière. 

Mon  héros,  Meffieurs  ,  ne  voyait  pas  ainfî  h 
îaclique  ;  chez  lui  elle  avait  des^  principes  uni- 
ques  j  cffentiels^  invariables  y  elle  n'a  pas  changé 
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âcpuis,  elle  les  a  donc  encore  ,  &  les  principes 
de  la  taaique  font  aufli  llables ,  auffi  certains  que 
îa  vérité  d'une  démon flrat ion  géométrique. 
^  Çomment  fe  fait  il  donc  qu'on  en  oublie ,  & 
néglige  lesfprincipes  ?  car ,  certainement  on  ne 
%çs  ignore  pas. 

Vous  avez  beau  varier ,  répéter,  marcher  en 
avant  5  en  arrière  ^  obliquement  fauter,  trot- 
ter, courir  à  toutes  jambes,  il  faut  toujours  que 
VQUS  parYieï  d'une  bafe  ,  iî  faut  toujours  que 
ce  foit  du  point  de  votre  colonne ,  fur  tant  de 
hauteur  ,  ou  de  votre  armée  en  bataille,  fur 
tant  de  front ,  pour  former  de  celle  -  ci  un 
bataillon  carré  ou  différentes  divifions  aux  be- 
foins  ,  ou  de  la  première  ,  fon  développement 
félon  les  circonflances. 

Eh  bien  ,  Melfieurs  ,  c'eft  de  ce  dêveloppe- 
îuent  bien  entendu  que  dépend  tout  le  Riccès 
de  la  vraie  taâique  d'exécution  ;  c'eft  de  ce 
développement  bien  entendu  que  dépend  tout 
le  fuccès  des|affaires,  fubordonné  encore  à  une 
tactique  dont  vous  ne  parlez  pas  fouvent,  & 
gui  marchera  pourtant  toujours  avant  votrf 


tadiquc  méchaniqiie.  CVfl:  celle  qui  doit  être 
dans  la  tête  de  votre  Chef  que  mon  héros 
poffédait  fi  bien  ,  avec  laquelle  Turenne  a  fait 
des  miracles  dans  un  temps  oîi  l'on  ne  con- 
HaifTait  pas  encore  Fart  cruel  de  tourmenter  le 
foldat,  &  de  le  mettre  hors  d'état  de  foutenir 
les  fatigues  de  la  guerre ,  &  où ,  pour  la  former 
cette  tadique  ,  (que  je  nommerai  la  vraie  tac-^ 
tique)  je  ne  vois  pas  beaucoup  d'écoles  établies, 
fi  fur  -  tout  les  fpeclacles  &  les  jolies  femmes 
ne  font  pas  parties  de  cette  école. 

Faut-il  donc  tant  tourmenter  des  troupes  pour 
leur  apprendre  ce  que  e'eft  qu'obéifTance  ,  exac- 
titude &  céiérité  f  Je  fuis  d'accord  avec  vous  fur 
ces  difficultés  ,  je  Tavoue  :  l'efclave  apprend  diffi* 
eilcment  cela.  Voiîà  pourquoi  mon  foidat  de  îa 
Patrie  aura  tant  d'avantages  fur  le  vôtre  ;  c'eft 
que  la  liberté  fait  &  fait  tout.  Simplifiez  donc 
vos  principes  avec  ma  généreufe  milice  nationale, 
&  vous  verrez  des  prodiges  :  décidez  une  bonne 
fois  comment  une  troupe  doit  marcher  ,  s'arré^ 
ter  &  tirer  ;  &  au  lieu  d'un  foîdat  forçé,  fatigué  , 
îpdéçis  ,  ennuyé  ,  vpqs  faurez  ce  que  peut  ua 
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foldat  patriote ,  sûr  de  fa  Bçfogne  ,  content ,  fa- 
tisfait  de  montrer  à  fa  Patrie  qu'il  fait  &  poC 
sède  fon  métier. 

Ma  milice  nationale  ,  ainfi  exercée  &  non  cha- 
grinée ,  vous  préfentera  tous  les  avantages  que 
je  viens  de  vous  offrir  ;  &  mille  autres  ,  MM. , 
que  vous  fentez  déjà  mieux  que  je  ne  puis  le 
dire ,  ne  fût-ce  que  celui-ci  ,  qui  vous  frappera 
ûns  doute.  Chaque  enfant  naît  foldat  ,  quel  il 
puifTe  être  ,  &  a  ,  dès  fa  plus  tendre  enfance  ,  fou 
père  pour  inftituteur.  Pour  la  théorie  ,  il  Ten- 
tcnd  parler  :  pour  la  pratique  ,  il  le  voit  faire. 
Du  jour  où  il  rejoint  les  drapeaux  ,  à  Tàge  de 
feize  ans  fixés  ,  &  qu*il  a  l'honneur  de  recevoir 
pour  la  première  fois ,  les  armes  de  la  Patrie  , 
il  eft  foldat ,  &  foldat  tout  formé  :  je  doute  que 
toute  la  taâique  des  faifeurs  modernes,  puifTe 
lui  apprendre  quelque  chofe  de  neuf.  Il  fait  qu'o* 
béifTance  ,  exaélitude  &  célérité  font  la  vraie  tac- 
tique ,  les  premières  armes  ,  les  premiers  appuis 
de  Tamour  de  la  Patrie  &  de  la  liberté  ;  &  par-» 
dcffus  tout ,  celui  de  fon  devoir ,  qui  en  eft  I© 
lien  pur  &  facré. 


Si 

Je  lie  veux  que  deux  ans  pour  îiaôntrer  à  fes 
dignes  &  anciens  chefs  étonnés ,  quel  avantage 
on  peut  tirer  d'une  pareille  armée.  Je  laifle  â  leur 
expérience  &  à  leur  génie  ,  comme  je  l'ai  die 
ci-defTus ,  k  la  former  régulièrement ,  &  à  voir 
quelle  taÔique  de  quelle  force  nationale  je 
donne  au  plus  grafid  peuple  de  l'Europe  :  c'eft 
à  leurs  lumières  à  mettre  fous  les  yeux  duRoî  ^ 
le  temps  où  il  fera  néceïïaire  de  montrer  en  grand 
les  progrès  des  manœuvres  ,  tn  formant  dans 
telle  province  y  un  Corps  réuni  de  vingt  -  cinq 
mille  hommes  pour  deux  ou  trois  provinces  ;  m 
de  cinquante  mille  pour  quatre  à  cinq;  un  de 
cent  mil  le  ,  fi  Sa  Majefté  le  juge  à  propos ,  pour 
fept  à  huit. 

Qu'à  chaque  fin  d'exercice  de  Tannée^  les 
chefs ,  citoyens  &  patriotes  de  cette  armée  na« 
tionale  ,  &  qui  n*eft  point  flipendiée  ,  diftribuenl 
au  nom  du  Roi  &  de  la  Nation ,  des  gratifica- 
tions aux  Officiers ,  bas-Officiers  &  Soldats ,  qui 
fe  feront  le  plus  diftingués  par  leur  prefteffe  & 
leur  adivité  5  qu'on  infcrive  ces  régimens  felo0 
les  lieux,  les  diftiifts  &  les  proviiaccs  oîi  ife 
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font  ;  &  qu  une  note  foit  remife  exaclement  aux 
provinces  dont  les  rcgimens  ,  -d'après  une  jufte 
appréciation  ,  auront  le  mieux  manœuvré  ;  & 
j'ofe  vous  promettre  quela  tadique  pruffienne  fera 
bientôt  en  défaut.  Hélas  !  Ton  allait  voir  à  grands 
frais  les  charlatanerics  des  prétendues  grandes 
manœnvres  de  Frédéric  ,  Roi  d'un  petit  Etat  , 
où  il  taifaic  tout  voir  ,  au  microfcope  de  fa  lan- 
terne j  tandis  qu'à  notre  porte  ,  nous  ne  voulions 
pas  voir  des  gens  fimples ,  modefles  ,  qui  ne  font 
pas  grand  bruit  fous  les  armes  ,  qui  n'écrivent  m 
ce  compofent  de  gros  volumes  de  tactique  ,  (don^ 
les  principes  font  fi  fimples  ,  fijuftcs,fi  peu 
éiendus  )  ,  &  ^ui  euffenc  à  Rosback  ,  culbuté  la 
réputation  naiflante du  Pruîfien  ^  fes  bayonnetres. 

Que  notre  grand  Roi  &  la  Nation  ne  laifTent 
jamais  entrer  l'armée  en  campagne,  que  la  paie  de 
chaque  Soldat  ne  foit  portée  à  huit  fols.  (  Vous 
ne  payez  rien  en  temps  de  paix,  au  moins  qu'à 
la  guerre  m.on  foldat  national  foit  bien  payé  )  ; 
.dès  cet  inaant  ,  vous  lui  confervez  fa  fanté  ro- 
bufie  ,  l'honneur  ,  la  difcipline  fi  néceffaires  ;  ca: 
la  misère  &  la  néceffiti  font  les  véritables  fléaux 
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de  la  difcîpline  Se  du  malheureux  fcîdat ,  &  bien 
plus  terrible  encore  que  Vous  ne  croyez.  Plus 
de  maraude'  ,  plus  de  brigandage  :  abandonnez 
aux  autres  Nations  l'affreux  fpcdacle  de  voiîT 
les  arbres  tout  couverts  des  malheureufes  vidimes 
de  la  maraude  &:  de  la  misère  ,  des  malheurs,  non 
prévus  &  faciles  à  prévoir  ,  &  qu'on  pouvait 
épargner  au  genre  d'hommes  le  plus  précieux. 

Après  cela ,  MM.  ,  que  l'ennemi  vienne  atta- 
quer nos  foyers  !  |  lui  permis,  Comme  je  ne  parîo 
qu'à  des  Français ,  chacun  fait  ôc  peut  faire 
réponfe  ,  &  dire  ^  airfi  que  moi ,  comme  iî  fera 
reçu  î 

Voiiâ  ,  il-cfi  vrai,  de  grandes  &  véritables éco«' 
îîoniies  ;  mais  le  dtlicit. rempli  ,  que  faire  de  tan^ 
de  ricbeiïes?  Et  ne  faut-il  p3§  quelques  grandes 
jconfommations  ,  pour  empcçher  le  Peuple?, , .  , 
ôc  fi  je  ne  m.e  trempe  ,  les  deux  bom.mes  quê 
vous  'avez  cirés  ^  n'ont-ils  pas  dit  quelque  part  ^ 
que, dans  les  Pays  riches",  il  valait  mâeux  que  1$ 
Prince  dépensât  Yç^céàmt  de  richeiïes ,  que  îgf 
Parîiçuliers  ?  - 

H  . 
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Votre  citation  eft  juftc  ,  Sire  ;  &:  c'ell  à  caufc 
de  cela  qu'ils  ont  dit  que  la  liberté  n'eft  pas  un 
fruit  de  tous  les  climats.  Mais  il  y  a  dans  ce  prin- 
cipt  une  diflindion  à  faire  j  ôc  l'on  en  a  fait 
plus  d'une  fois^  une  faufle  application  ,  con:mc 
nous  le  verrons  ci -après  pour  les  Pays  qui  fc 
prétendent  riches.  J'avoue  ,  outre  cela  ,  que  le 
vafte  cercle  que  ces  deux  grands  hommes  ont 
parcouru ,  tout  précieux  ,  tout  utile  qu'il  eft  , 
était  trop  étendu  ,  pour  que  leur  génie  ,  tout 
obfervateur  qu'il  était  ,  pût  embralTer  tous  les 
points  de  ce  cercle  immenfe  :  le  temps  ,  l'ufagc  ^ 
les  préjugés  qui  nailTent  infenfiblement  ,  leur  ont 
fait  échapper  des  nuances ,  qu'ils  ont  cru  légères , 
qu'ils  n'ont  pas  cru  devoir  diliinguer ,  dans  un 
principe  qui  ne  convenait  nullement  à  nos  climats , 
auxquels  on  en  a  fait  pourtant  l'application ,  & 
qui  eft  la  fource  de  plufieurs  erreurs ,  les  plus 
grandes  ,  les  plus  enracinées  ,  &  confacré  en- 
core de  nouveau  par  leur  aveu  fuppofé ,  &  kur 
nom  qui  fait  autorité. 

Je  m'en  rapporte  ,  Sire  ,  à  votre  grande  ame  ; 
la  vertu  d'un  Prince  ,  homme  ,  le  dépouillera  bien 
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uninftant  des  préjugés  verfés  en  fi  grande  abon- 
dance fur  la  royauté.  Un  Montefquieu  l'a  die  : 
Jean- Jacques  l'a  confacré  :  m^is  il  faut ,  comme 
je  ]*ai  remarqué  ,  examiner  jufques  au  bout,  & 
diilinguer  la  portée  du  principe  expofé.  «  Les 
Pays  riches  veulent  être  gouvernés  monarchique- 
ment ,  pour  confommer ,  par  le  luxe  du  Prince  , 
l'excès  du  fuperflu  des  Sujets  ;  car  il  vaut  mieux 
.que  cet  excès  foit  abforbé  par  le  Gouvernement, 
que  difîipé  par  des  Particuliers  ». 

Mais  il  en  a  vu  &  marqué  même  généralement 
îe  danger  inévitable ,  puifqu'il  continue  ainfi  ;  ^  îf 
y  a  des  exceptions  ,  je  îe  fais  ,  qui  produifent 
tôt  ou  tard  des  abus  ,  &  confcquemment  des  révo- 
lutions ,  qui  ramènent  les  chofes  dans  Tordre  dd 
îa  Nature  »  :  &:  il  aurait  pu  ajouter  :  ce  princ^e 
n'eft  bon  ,  au  pis  aller  ,  que  quand  toutes  les 
parties  de  l'Etat  font  dans  l'abondance  ,  & 
bien  organifées  ;  quand  il  n'y  a  plus  d'abus  dans 
aucune  des  branches  du  Gouvernement  ;  &  difons 
tout  encore  ,  Sire  ,  Jean-Jacques  n'admet  pro- 
prem.ent  &  décidément  ce  principe  ,  que  pour 
un  pays  dont  le  terroir  abondant  &  fertile 
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donne  beaucoup  de  produit  pour  p?u  de  trlvâil  ^ 
pour  des  pays  vraimmt  raéridionaux  Mais  pouf 
nos  régions  intermédiair  es  ,  il  n'en  eR  pas  ainfi  ; 
8c  la  f'uenr  ,  les  veilles  &  le  travail  pénible  da 
peuple  ,  prouvent  bien  que  cette  régie  n'eft  p^s 
établie  pour  nous ,  &  que  nous  ne  pouvons .  dans 
aucun  cas  ,  nous  en  faire  l'applicacion. 

En  eflet  ,  dans  un  pays  où  tout  efl  Hô- 
pitaux ,  misère  &  .  malheureux  ,  quel  eft  le 
trince  qui  dépenfera  le  fuperflu  des  richeffes 
en  luxe  &  en  frivolités ,  (  car  les  Grands  donc 
il  eil:  entoure  j  &  qui  y  ont  peut-être  leur  in- 
térêt, ne  AifFifent  pas  pour  faire  autorité),  qnand 
la  moitié  du  Peuple  mange  un  pain  difficile  ,  n'eil 
pas  à  moitié  couvert  ,  eue  la  veuve  k  rorpheliii 
vosttout  nuds  afiaiiîir  les  pafTans  far  lescht  mins 
qui  aboutifTent  aux  villages  ?  Qu'on  ne  me  dife 
point  que  je  parle  des  Provinces  éloignées  :  je 
tr/arréte  ,  û  Ton  veut ,  à  cette  Capitale ,  dans  les 
ruesde  laquelle  on  ne  fait  pas  un  pas,  fans  trouver 
ces  enfans  ^  dont  les  lèvres  ridées  &  mourantes 
therchent  encore  machinalenîent  à  s'attacher  au 
kïû  livide  k  dsiTéché  d'une  mère  malheureufe  k 


foiifcme  ,  qui  s'ed  pénib-emcnt  traînée  iiifqu'à 
la  porre  des  grands  édifices  ,  des  proi-ncnades , 
des  palais  mêmes  ,  pour  y  offrir  le  rj)eâ:acle 
toi]ch,înt  de  la  nature  déf  iilhnte  &  outragée  par 
vîf.e  impudente  opulence:  je  m'arrtte  ,  dis-je,  à 
cet  étrange  phénomène  des  deux  exrrérr.es  ,  où 
deux  villes  e>:iflent  en  une;  où  l'opulence  raf- 
f^fiée  ,  fommeitie  fous  le  même  toit  que  Tindi- 
gerxe  fcuffrante  :  qu'on  vifite  ,  dis-je  ,  cette 
ville  de  misère  ,  perchée  fur  les  lambris  do- 
rés des  premiers  &  féconds  étages  :  quel 
fpeélacle  1  &  quel  œil  pourra  le  fupporter? 
Ah  1  avant  de  longrr  au  fuperfiU  &  de  donner 
au  Prince  ce  qui  ne  lui  :?.ppartient  ,  &  ce  qu'il 
ne  voudrait  pas  ,  fondrez  ,  fages  LégiOarcurs  k 
applique^  les  économies  de  l'Etat  à  fes  vrais  be- 
îcm^  ;  fongez  a  prévenir  ,  finon  la  pauvreté,  au 
îTioins  la  misère  :  que  le  malheureux  Toit  vêiu  ; 
que  la  mère  &  l'enfant  foient  couverte  ;  qu'ils 
mangent  un  pain  doux  &  facile  ,  toujours  au 
même  prix  ^  qui  ne  varie  jamais  ;  que  des  mag:î(îns 
publics  foient  fans  cède  pourvus  j  que  dans  quel- 
que circonflancc  que  c€  foit,  le  prix  du  p^jinda 
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pauvre  7  foit  imperturbablement  fixé  ;  qu'après 
cda  ,  îa  liberté  illimitée  de  cette  denrée  de 
première  nécefHté  ,  les  grains foient ,  fi  Ion  veat, 
abandonnés  à  lacaparement  &  à  l'avidité  million-, 
naire  ;  le  pain  du  pauvre  fera  en  sûreté  ;  le  Gou-^ 
vernement  faura  bien  faire  le  reiie  ,  &  prévenir 
toute  autre  efpèce  de  danger. 

Que  dans  un  pays  affez  heureux  pour  n'avoir 
point  de  pauvres  ,  dès  que  toutes  les  parties  du 
Gouvernement  feront  bien  sdminiOre'es ,  à  i'abrr 
éa  malheur  de  la  richeffe  8c  du  fuperflu  ,  qui 
tue  6c  détruit  les  Empires  ,  où  il  ne  peut  enfin  y 
svoir  vcritablement  de  riches ,  qu'aux  dépens  du 
psuvrc  ,  on  ne  voye  donc  phis  de  tracts  de  cef 
derniers ,  ni  ces  affreux  afyîes  qui  leur  font  def- 
tinés  :  fongez  qu'un  Hôpitaî  eft  urie  tache  na- 
tionale ;  ^  tout  eft  jonché  d'Hôpitaux. 

Des  lieux  confacrés  même  à  futilité  ,  à  Thon- 
Heur  national ,  font  défcrtés,  mutiles,  &  defiinés 
3  ces  lieux  d'horreur  ,  intitulés  ,  hôtels  de  lâ 
bienfaifance  ,  &  qui  ne  font  que  les  hôtels  de  la 
barbarie  ,  lieux  confacrés  aux  plus  affreux  des 
^bus  ,  faits  pour  perpétuer  les  malheureux  ,  & 
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non  les  détruire.  Voyez  mhnt  le  jeune  ouvriei' 
qui  fe  marie  ,  &  qui  s'entend  dire  :  îu  aç 
crains  donc  pas  la  misère  du  temps  préfent  : 
fa  réponfc  ,  &  je  l'entendis  hier.  Eh  !  mon  père 
eft  more  à  l'Hôpital:  fi  tel  efi:  mon  fort ,  ii  fmt 
bien  s'y  refoudre.  Ah  !  brave  &  malheureux  jeune 
homme  !  ta  réfignation  &  ta  g;randeur  d'amc  , 
dignes  d'un  meilleur  fort,  étnient-cllcs  faites  pour 
cette  fin  ? 

Voilà  donc  le  domaine  des  malheureux  ;  voiîà 
donc  l'emploi  de  vos  prétendues  richeffes  :  ô 
Français!  c'eft  donc  avec  votre  fuperflu  que  vous 
pcupiez  les  Hôpitaux  !  Ah  !  que  ne  dira  pas  h 
dure  avidité ,  trop  înfenfible  déjà  à  tous  les  maux, 
quand  ,  en  entendant  parier  de  misère  ,  e'Ié 
pourra s'écriërde  nouveau  :  eh  !  n'onr-ils  pas  dt$ 
Hôpitaux  1  Ton  en  bâtit  quatre  encore  1 

Ah  1  doit-il  exifter  en  France  ,  au  milko  d'ra 
Peuple  bon,  généreux  ,  fous  les  yeux  du  nxilieirf 
des  È.ois,  un  feul  individu  ,  qui  foit  privé  de  la 
p^us  tuuchcinte  des  confoiations ,  celle  de  fe  voir 
fermer  les  yeux  ,  fous  îe  toit  de  fes  pères  ,  par  h 
main  des  liens  ^  d:  noa  de  fe  voir  abandonné  dm^ 


des  lieux  d'horreur,  qui  ne  reçoiventîes  malhcu* 
reux  ,  que  pour  les  vomir  à  îa  mort  affamée ,  qui 
les  engloutit  tons. 

Qu'on  ne:  croye  pas  que  je  confonde  ces  lieux 
refpe6lâbles /honorables  afyles,  deftinés  à  Fétran- 
gcr  malheureux,  àTouvrier  nécefîiteux  ,  nommés 
Hofpices  ,  ou  un  Iicu  feul  &  unique  ,  deltiné  à 
des  maladies  graves ,  fous  le  nom  expreffif  d'în- 
curables.  Placez  ,  fi  vous  voulez  ,  ces  Hofpices  à 
cette  école  défertée  ,  qui  deviendra  encore  une 
école  d'utilité  &  d'humanité  :  f^ûtes-la  diriger  par 
des  citoyens  vertueux  ,  que  je  connais  ,  &  qu'un 
Miniftre  fage  a  déjà  défignés.  Ces  édifices  feront 
la  gloire  de  la  Nation  ;  exercez-y  la  bienfaifance  , 
rantique  hofp'taîité  ,  cette  précieufe  &  fublime 
vertu  des  premiers  temps  ;  querérranger  y  trouve 
des  fecours  ,  des  foins  de  tout  genre  ,  de  toute 
cfpèce  ;  qu'il  emporte  dans  fa  Patrie  ,  le  fouvenir 
de  vos  foins  généreux  ;  qu'il  fe  loue  ,  qu'il  fe 
glorifie  d'avoir  vu  les  Français ,  qui  ne  connaiflent 
de  malheureux  qi.e  l'Etranger  que  le  fort  leur 
amène  ,  êc  qu'ils  renvoyent  heureux  ;  qu'il  vante 
aux  fiens  enfin ,  leurs  douces  &  généreufcs  vertus. 


feîs  étrange  -fyfiéme  de  la  dégradation  îiu-^' 
Imaine  ,  de  i'opuîence  pétnfiéc  ,  qui  ce  rend  paâ 
ïneme  juiliceà  la  magnanîîTiité  de  ce  Peuple  mifé^ 
table  ,  afiez  généreux  pour  ne  pas  iaî  dire  ,  dans 
ies  moraens  de  douleur  :  eh  quoi  1  c'efl:  à  l'itidant 
où  le  malheur  public  eft  au  comble ,  que  vous 
JFaices  éle^/er  deux  fpedlacks  de  plus!  ah  !  fans 
doute.  C*efl  donc  un  réfiikat  bien  calculé  ,  que 
deux  fpedacles  doivent  donner  quatre  Hôpitaiix^ 
&dans.uiie  Opicale  encore^  qui ,  d'après  les  ope- 
i'adons  du  nouvel  ordre  qui  doit  renaître  ,  né 
peut  que  perdre,  au  lieu  de  s'aggrandir  ^  mais  Favi- 
diié,  (quoiqu'elle  ne  foffîmeille  jamais),  ne  voie 
pas  roujours  ce  qui  peut  retrancher  fon  injuflé 
sppaiiage.  C'eil:  elle  qui ,  au  lieu  dercfTerrer  par 
ifes  murs  d'efclavage  (  i),  les  élafdqqes  flaiics  de  fi 
trop  immenfe  Cité  ,  va  les  pofer  jufques  fur  le 
Biâmp  du  pauvre  ,  &  cerner  fa  chaumière  :  qui 
le  croirait  ?  jufqoes  for  le  domaine  des  oifeaux 

(î)  On  ne  parle  que  d'humanké  &  «te  bienfaifance Ir^ 
pour  le  prc^âvcr,  i'on  bâdt  ces  iiïuts  faftuewx,  &  on  laiiT© 
«^ans  le  même  lit,  morts  ymonrans  ou  maladeîj  {ix&hujè 
malheureufes  vi^^^îmes  condamnées  à  rhcpiral. 
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îîu  cîel ,  quî  fuyent  épouvantés ,  comme  fi  elle 
avait  auflî  le  fatal  pouvoir  de  ks  aiïervir  fous  foa 
cruel  empire ,  de  les  repdrefes  tributaires,  &  de 
leur  arracher  les  aîles. 
PaiToos  au  célibat. 

Avec  la  volorjté  ferme  confiante  de  Votre 
Majefté  à  vouloir  le  bien ,  fans  contredit  ,  le 
.célibat  forme  un  des  plus  grands  obliacles  à  vos 
vues ,  aa  bien  général  5  car  les  mœurs  en  fouffrent, 
la  religion  fe  perd  &  annulle  le  bonheur  ,  le  vé- 
ritable bonheur  de  l'homme:  car  point  de  religion 
fans  mœurs ,  fans  mœurs  point  d'honnêtes  gens  5 
fans  honnêtes  gens  point  de  Gouvernement. 

Mais  elle  s'altère  chaque  jour,  cette  Religion  : 
à  quoi  donc  en  attribuer  la  vraie  caufe  ? 

Au  luxe  en  général ,  qui  ouvre  le  chemin  aux 
TÎces ,  au  célibat ,  qui  les  confacre  tous. 

Il  faudrait  donc  marier  les  Prêtres  ? 

N'en  doutons  point ,  Sire  :  mais  avant  de  traiter 
ce  point,  qui  n'ell  que  pure  difcipline  eccléfiaftique, 
développons  tous  les  maux  que  caufe  le  célibat. 

"  Depuis  l'origine  des  fociérés,  qui  a  donné  naif- 
fancc  à  tous  les  états  de  la  vie  ,  il  n  en  ell  fans? 
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doute  aucun  qui  fe  foit  montré  auflî  préjudi- 
ciable, aufîi  éloigné  de  fa  fin  ,  que  le  célibat, 
qui  ,  de  nos  jours  ,  ne  le  diffimulons  pas  ,  eft 
devenu  un  état. 

Dans  tous  les  temps  anciens  &  modernes  ,  les 
vrais  fages  s'en  font  plaint  ;  les  vrais  gecs  de  bien 
en  ont  gémi.  En  effet,  quoi  déplus  contraire  à  la, 
Nature  ?  quoi  de  plus  diamétraîemçnt  oppofé 
à  la  fociétéf  Sous  quelque  rapport  qu*on  l'envi- 
fage,  le  Célibataire  ne  remplit  jamais  un  but  fiipi  \ 
il  eft  toujours  à  côté  du  bien. 

Le  célibat  ifole  l'homme  &  le  détache ,  pour 
ainfi  dire,  entièrement  du  corps  politique.  Atten- 
tif à  fe  procurer  toutes  les  jouiiïànces,  il  n'épargne 
rien  de  ce  qui  peut  les  augmiCnter,  les  varier  à 
l'infini.  Sortir  du  célibat ,  ferait  précifément  fortir 
du  but  qu'il  s'eft  propofé  ,  celui  de  jouir  feuî  ^ 
aux  dépens  de  tous. 

L'égoïfme,  auquel  il  a  donné  le  jour  ^  vient  en- 
fuite  s'emparer  du  Célibataire  ,  rend  tout  ce 
qui  Fentoure  fon  tributaire.  Tout  ne  devient  bien- 
tôt plus  autour  de  lui,  que  l'infirisment  de  fçs 
plaifîrs  5  de  fes  caprices.  Voulant  jouir  de  tout^ 
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p'avoir  la  peine  de  rien  ,  peu  lui  importe  comms 
tout  aiiîe  ,  Keiigicn  qj'i!  n'a  pas^  Gouvernement 
Loix  y  roirc  lui  Qti  !tn:  égal ,  pourvu  qu'une  po- 
lice  quelconque  garaDriiïe  foa  or. 

RsfFuré  fur  ce  point ,  il  entre  dans  îa  carrière 
du  vice  ,  la  parcourt  &  ne  s'arrête  plus.  Les  bon-- 
ïies  mœurs  deviennent  pour  lui  une  gene  per- 
pétuelle ;  les  inilitutions  les  plus  facrées,  les  plus 
reîpeciables ,  des  abus  qui  nuifent.  Son  cœur  in- 
fenfiblement  deiTéché  par  les  feux  brûlans  qui 
îe  dévorent  ,  finit  par  perdre  fon  élafîicité  ,  foa 
éaergie  InfeoSbIe  a  cette  harmonie  générale  qui 
touche  tous  les  Eues.^  ils  ne  font  plus  pour  lui 
que  des  points  nuls  dans  rinimenfîîé.  Aucunes 
des  grandes  pallions  qui  animent  l'homme  ,  ne  k 
remuent  plus;  il  n'y  a  plus  pour  lui,  ni  gloire^ 
Bî  générolite  ,  ni  grandeur ,  niél-évation  :  fou  ame 
fe  ï élu  c"r  comme  îa  plante  furprife  par  les  rayons 
à\m  brûlant  Sokii.  la  Patrie  m.ême  s'empare  de 
tout  Ion  être  ,  au  point  qu'il  devient  infenfible 
aux  objets  ïiiêmes  qui  l'ont  îe  plus  féduit,  qu^i 
l'ont  plongé  dans  l'abiaie  dont  il  n'eit  plus 
ion  pouvoir  de  fortir^ 
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la  plus  fainte,  la  plus  douce  union  de  h  So-. 
cie^  5  le  mariage  ,  fiéaii  d'un  Célibataire  ,  n  eft 
plus  a  fes  yeux  tfu'un  objet  de  dérîfion,  de  pur 
cérémonial,  de  privation  même  ,  de  violence  faite 
^la liberté  de  l'honime,  de  gêne  perpétuelle  enfin, 

Sans  rcfped  pour  l'horaanité  ,  pour  la  Patrie  ^ 
pour  les  Loix  ,  pour  le  lien  le  plus  facré  de  la 
Société ;ie  plus  confolaot ,  le  plus  doux,  il  perd, 
pour  une  erreur  ,  tous  les  tréfors  inlignes  qui  en 
décoîilent.  Sans  penfsr  ,  fans  réfléchir  dans  le 
touîbillon  d'une  vie  fans  principes  ,  qu'il  efl  une 
fin  à  cette  même  vie  ,  il  s'eit  ôcé  ^  pour  le  tera^ 
de  fes  vrais  befoins ,  tous  les  tendres  appuis  , 
toutes  les  douces  confolations  ii  naturelles,  fi  né- 
çeiTaires  à  la  fin  de  rhomme  :  la  tendreffe  &  les 
foins  d'une  époufe  citoyenne  &  çhériej  le  refped 
§>c  famour  filial. 

Mais  nqus  voyons  des  époufes  méprifées ,  des; 
pères  méprifables  ,  des  fils  ingrats  :  oui,  corrup- 
teurs que  vous  êtes  *  vous .  eu  voyez  en  bonne 
quantité  même.  Mais  à  qui  la  Patrie  doit* elle  ce 
snaîheur  ?  A  votre  exemple  pervers  ;  mille  fois 
plus  deflrudeur  que  Fourapa  furieux  ,  qui  m 
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Hévafle  jamais  qu'une  certaine  portion  de  pays  ; 
mais  votre  exemple  ,  ô  Célibataire  !  pénètre 
&:  s'iniinue  dans  les  coins  les  plus  recalés  d'ua 
Empire  ,  y  difUile  fon  poifon  ,  &  déclare  la 
guerre  à  la  vertu  qu'il  y  trouve  encore  honorée. 

A  ce  portrait ,  aufli  vrai  qu'effrayant  ,  dirai- je 
qu'il  faut  au  Célibat  un  nombre  de  viétimes  à- 
peu-près  égal  a  fis  Seélaires,  dévoués  au  mépris 
public  &  au  malheur  éternel  f  eh  !  qui  peut  voir 
d'un  œil  fec  les  malheureux  êtres  qui  en  naifTent , 
quand  encore  la  nature  dégradée  ,  force  les  bar- 
rières du  libertinage  ;  car  la  reprodu6tion  de 
l'homme  femble  être  prcfque  généralement  fou- 
mi  fe  au  calcul. 

Mais  votre  mariage  gêne  la  liberté  individuelle , 
s'écrie-t-il  encore  dans  fes  accès  deflruélcurs  ; 
îaifTez  faire  à  chacun  là-dcdlis  ce  qu'il  voudra  ; 
craignez-vous  que  la  population^ne  tariffe  f 

Non  ,  je  ne  crains  point  pour  la  population  , 
malgré  les  barbares  calculs  de  Tavarice  ,  pouffée 
de  nos  jours  jufqu'à  la  fureur.  La  nature  veille 
à  fa  ccnfervation  &  ne  s'endormira  jamais. Le  vice 
^  beau  répandre ia  mort;,  il  ne  la  tuera  pas.  Cen'cft 


p2S  tant  pour  une  génération  npuveîle  (quoiqu'elîé 
ne  puiiïe  s  améliorer  fans  cette  révolution  ),  que 
je  vous  rappelle  à -vos  devoirs,  ô  Célibataire! 
que  pour  la  génération  préfente  ^  pour  votre  in- 
térêt, celui  de  îa  Nation  enfin. 

Quoi!  la  plus  belle  partie  de  fa  population 
périt  avant  d  erre  née  \  Un  jeune  homme  fait«il 
l'efpérance  d'une  famille  honnêiT^  dîfîinguée,  il 
cfl  la  proie  du  vice  ,  avant  de  favoir  pour  ainfi 
dire  ce  que  c  eil.  A  peine  entré  dans  le  monde , 
desplaiiirs  faciles  lui  font  olferes  de  routes  part^* 
Son  innocence  ,  fa  fraîcheur  ,  font  le  %nal  de 
Tai^aque.  Ce  qui  devait  former  autour  de  lui  un 
rempart,  patriotique  ,  pour  le  laiffer  arriver  in- 
taa ,  vigoureux  &  fort,  à  Fâge  d'homme,  eft 
rinflant  choili  pour  le  lui  ravir  ,  le  lui  violer, 
&  tuer  ,  par  cet  inftant  prématuré  ,  fes  plus 
belles  facultés  phyfiques  &  morales  ;  &  vous  ap- 
peliez ceux  qui  furvivent  languiffamment  à  ces 
malheurs,  des  hommes?  Ah  î  Peuples  inflruits  l 
Peuples  cîvilifés ,  qui  vous  piquez  de  donner  des 
leçons  à  l'univers ,  au  moins  n'en  donnez-vous 
pas  aux  mœurs,  à  la  faute  de  l'homme,  à  l'honneur 
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&  à  la  gloire  natloDale ,  car  leur  plus  beau  lufirâ 
fera  toujours  dans  les  mœurs. 

La  jeune  Vierge  ,  refpoir  de  la  Patrie  ,  peut- 
elle  échapper  a  l'œil  du  Célibataire  qui  la  con- 
voite,  l'attaque  &  la  perd?  Qu'on  ne  m'objede 
point  ee  que  la  dépravation  du  jour  peut  occa- 
fîonner  ,  qu'un  homme  marié  peut  devenir  lui- 
même  un  corrupteur  :  hélas  1  ce  qui  peut  n'être 
que  trop  vrai  ;  mais  il  eft  lui-même  la  vidime 
du  vice  ,  multiplié  par-tout  auto'ar  de  lui  ;  fans 
cela,  il  n'eût  jamais  forti  de  l'état  Fiionorable 
de  citoyen  marié;  car  Jamais,  fous  le  règne  des 
mœurs  pures  ,  rhomme  marié  ne  peut  attaquer  là 
vertu  :  il  travaillerait  contre  lui-même. 

Le  fcxe  eft  le  pluS  bel  ornement ,  la  plus  cheré 
moitié  de  la  Patrie  ;  il  eil  la  fiuve-garde  pu- 
tlique  :  efîlsurèr  fa  pudeur,  fa  modellie ,  eft  uri 
attentat;  attaquer  fa  vertu,  eft  un  crime.  Cet  hom- 
irie  a  lui-mêiiie  des  enfans  ;  c'eft  fous  la  voûte  fa-^ 
crée  des  mœurs  publiques,  qu-?  leur  inaoéence  re- 
pofe  ;  il  ne  faut  pas  merae  qu'un  foafïle  impur  m 
terniffe  l'entrée  :  comment  donc  oferait-il  en  pro- 
laner  le  Temple  î 

Mais  ^ 
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Mais,  \  mon  tour,  donnez  à  choifir  au  père  de 
famille  ,  (  je  fais  que  vous  le  prendrez  dans  la 
cîafle  des  riches ,  conme  devant  être  les  plus  cor- 
rompus )i  eh  bien  ,  donnez  ,  dis-je  ,  au  père  de 
fanîïiîe  ,  dont  l'excédent  de  moyens  efi  le  plus 
brilknt  ,  le  choix  ,  ou  de  féduire  une  innocente 
enfant ,  ou  de  la  dorer  :  d'afTurer  fa  perte  en  la 
déshonorant ,  ou  fon  bonheur  en  la  mariant  ;  de 
la  plonger  dans  l'opprobre  éternel  de  îa  profti- 
tution  ,  ou  de  la  voir  régner  un  jour ,  mère  de  fa- 
mille refp^dabie,  fur  une  famille  citoyenne:  par- 
lez ,  Célibataire,  e(t-il  un  père  de  famille  qui  ba-. 
lance  fur  le  choix? 

Ah!  que  le  vice  eft  petit,  de  croire  que  lui 
feul  efl  capable  de  triompher  d'un  grand  peuple  ! 
Vice  l  vice!  terreur  des  plus  grandes  Nations, 
je  l'avoue  ,  tu  as  beau  employer  ta  plus  féroce 
qualité  ,  pour  empêcher  l'homme  de  fe  former 
au  moral  comme  au  phylique  ;  ton  plus  fidèle  ef- 
clave,  fembîabîe  à  ces  tyrans  d'Afie  ,  qui  j  pour 
régner  plus  sûrement  fur  leurs  viélimes ,  les  plon- 
gent dans  la  moîleffe,  qui  énerve  jufqu'à  leurs 
organes,  a  beau  te  célébrer,  célibat;  tu  mukiplie- 


fis  vainement  le  vice  ,  pour  éteindre  &  atténuer 
jiii'qi.rà  nos  plus  belles  facultés  :  par-tout  où  il 
y  aura  des  mdeurs  ,  ôc  -nous  y  touchons  ^  il  y 
aura  des  homraes  ,  &  par- tout  où  il  y  aura  des 
îiommes  ,  il  faut  que  ton  empire  foit  abattu. 

Qael  terrible  portrait  1  tel  cil  le  , célibat 
^ans  la  Société ,  foutenu  ,  autorifé  encore  par 
celui  des  prêtres  î  Pvlais  je.  ....  je  for.ge.  .  ...  . 

l'Evangile  ne  parle  point  du  célibat  ,  ne  leprefcrit 
à  perfonne. .  .  .  Développons-ceci, 

Sire  5  c  cft  îa  décifion  du  Concile  de  Trente  ^ 
qui  fit  paiïer  îe  célibat  des  Prêtres  j  décifion 
précédée  d'une  longue  difculTion  niais  la  voix  du 
Cardinal  de  Lorraine,  ou  plutôt  fa  dignité  ,  l'em- 
porta &  la  décilîon  fut  prononcée. 

Mais  5  comme  le  remarque  très  -  juiiement 
Votre  Majcflé  ,  Sire^  on  ne  put  jamais  faire  par- 
ler l'Evangile  en  faveur  du  célibat.  Dans  toute  îa 
vie  de  Jéfu5-Cbriiî  ,  il  ne  l'a  recommandé  à  per- 
fonne ;  au  contraire  ,  il  a  toujours  honoré  le  ma- 
riage ,  &  Ta  regardé  comme  l'état  le  plus  parfait 
pour  rhom.me-  Il  a  lui-même  inditué  un  Sacre- 
fnent  tout  exprès  pour  le  fanclifier,  Ccft  aux 


7f 

fîocres  de  Cana  qu  il  a  faic  le  premier  de  fes  mi- 
racles. Il  conffntaic  que  les  femmes  de  fcs  Apô- 
tres îe  fuiviflenr,  accompagnant  îcuis  maris.  Ils. 
ne  faifaîent  en  cela  que  fuivre  le  précepte  de 
leur  divin  Maître  ,  qui  ,  loin  de  leur  ordonner 
de  quitter  leurs  femmes ,  leur  fait  un  précepte 
au  contraire,  de  les  garder  ^  &  leur  enfeigne  lui- 
même  à  ce  fujet ,  l'indiilbliibiliré  du  mariage  ;  &  , 
d  après  la  tradition  des  Saints  Pères,  finilitution 
de  cè  facrement  date  de  h  noce  de  Cana  même  , 
donc  l  époux ,  feîon  eux ,  était  Saint  Jeain  ,  foa. 
Dlfciple  bien-aimé» 

Il  faut  obfervsr  même  que  le  Sacerdoce  Sz  le 
mariage  étaient  deiliiiés  a  peupler  de  Saints  la 
Terre  Sç,  le  Ciel  :  ce  font  auflî  ks  deux  feuls 
auxquels  le  Sauveur  du  monde  a  accordé  la  pré« 
dileftion  unique  de  les  conûcrer  parriculiéremenr^. 
■  en  inflituant ,  pour  eux  feuls ,  deux  Sacrem.eos. 
pour  les  lanélifieT. 

Oui ,  Sire  ,  toutv^Prêtre  imparml  ,,fen£jra  ,  fe 
pénétrera  de  cette  vérité  ,  fi  bien  énoncée  pat 
Votre    Majcilé  ^   que  le  facerdoce  ^  le  m^. 
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ïhf^ç  doivent  être  Infépsrables.  Que  le  bon  exem- 
ple ,  tous  les  rapports  de  rhomme  en  fociéré  , 
réunis  dans  la  paternité  ,  tcufcs  les  vertus  véri- 
tablement prononcées  dans  l'homme  Qv.i  tient  au 
tout ,  mora-e  ,  bon  exenple  ,  charité  ,  amour  du 
bien  piib'ic  jfsr.s  lequel  celui  de  la  famille  ne  peut 
exifler  ,  to-]r  porte  le  Minidre  de  la  religion  » 
marié  ,  au  caractère  le  plus  grand,  le  plus  élevé, 
au  fnblimc  caraétère  de  l'exemple  que  doit 
l'homme  public  ,  &  fur-tout  l'hcmme  attaché  au 
caradèrc  d'un  premier  état ,  celui  de  la  religion. 

Rien  de  plus  fablime  que  le  mariage ,  confi- 
déré  dans  le  fens  moral  ,  fpirituel  &  fccial. 
Quant  à  fenêtre'  phyfique  &  corporel,  on  ne 
fduralt  dire  qu'il  fouille  d  avantage  l'homme  que 
le  boire  &  le  manger  ,  &  toutes  les  autres  fonc- 
tions animales  auxquelles  celui-ci  efl  Icumis 
par  fa  nature.  Comment  a-t->ii  donc  pu  fe  faire 
qu'on  lait  regardé  comime  un  état  d'impureté , 
un  état  qui  fouille  la  faintcté  du  facerdoce  ,  un 
état  inicomipatible  avec  la  pureté  requife  pour 
ie  miiniflère  des  cliofes  faintes  î  Cette  mianière 
id'envifagcr  le  mariage  approche  beaucoup  des 
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trreurs  de  ceux  que  les  Apôtres  eux-mêmes 
avaient  condamnés  comme  hérétiques. 

Si  FEglife,  dans  différens  tems ,  difîércns  lieux, 
a  pour  des  raifons ,  plutôt  politiques  que  mora- 
les, jugé  à  propos  de  faire  aux  Miuidres  des  au- 
tels une  loi  du  célibat  ,  cette  loi  n  a  jamais  été 
&  n'efl:  encore  pas  une  loi  géncralle.  De  tout 
tems  &  de  nos  jours  encore,  le  Clergé  de  diffé- 
rentes Egîifes  d'Orient,  n'y  eft  poin^  aftrcint,  &: 
il  n'en  eft  fans  doute  ni  moins  refpeélable  ni  moins 
refpeéié.  Sous  îa  dorr.ination  de  la  France  même  , 
le  Clergé  de  Coi  fe  ,  du  rit  Grec ,  ordonné  à  Rc- 
me  ,  ed  marié  ,  &  l'on  fait  faire  en  ce  pays  une 
grande  différence  entre  un  Minillre  marié  &  celui 
qui  ne  l'efl  pas  encore. 

la  Ici  du  célibat  eccléfiaffioue  efl  donc  de 
pure  difcipline  ,  Sire,  tout  Je  monde  fait  que 
la  difcipline  eccléfialiique  ne  devient  véritable- 
ment loi  ,  &  n'efl  cpnféquemment  obligatoire  , 
que  lorsqu'elle  concerne  la  Police  extérieure  , 
plus  encore  îorfqu'elle  intéreîTe  îa  vie  civile  ,  îa 
validité  ou  l'invalidité  du  plus  effentiel  de  fes 
contrats  ,  l'état  des  Citoyens  ,  !a  légitimité  des 
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çnfans ,  la  fureté  des  fuccefîîons  ;  n'eft  véritable^ 
ment  loi ,  dis- je  ,  que  par  le  concours  &  l'adop- 
tion de  la  puifiance  civile  &  politique ,  ôc  la  fanc- 
tion  de  la  Nation  ,  du  Roi ,  en  fa  qualité  de  Chef 
de  la  Juftice  &  de  la  Société  ,  de  Miniftre  de 
Dieu  pour  le  Gouvernement  civil  ,  d'Evêquc 
de  l'extérieur  ^  comme  l'appelle  le  grand  Bolîuet, 
qui  lui-même  était ..  . 

:  Or  ,  il  n  exifte  en  France  aucun  Edit,  aucune 
Ordonnance  de  la  Nation  ou  de  nos  Rol^  , 
qui  impofent  aux  Eccléfiailiqucs  la  loi  du  ci- 
libat,  &  les  rendent  inhabiles,  à  contrader  ma- 
riage. Le  Gouvernement  Français  s  efl  m.ême 
conilamment  refufé  à  toutes  les  follicitations 
que  la  Cour  de  Rome  na  ceffé  de  lui  faire? 
de  régne  en  régne ,  pour  en  obtenir  l'acceptation 
du  Concile  de  Trente ,  ou  cette  loi  avait  été  fi 
folemnellement  prononcée. 

Si  jdans  des  cas  très-rares,  &  prelque  tous 
explicables,  par  d'autres  raifons,  il  eil:  arrivé 
aux  Parlemens  d'annuler,  par  le  feul  m.oîif  de 
l'empêchement  d'ordre ,  des  mariages  contrac- 
tes par  des  EcckTuftiques ,  ces  jugem^ens  ne 
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font  pas  comptés"  parmi  nos  loix;  maïs  Us  font 
du  nombre  dts  erreurs  humaines  ;  &  dans  cette 
circonflance-ci,  elles  étaient  d'autant  plus  ex- 
cufables,  qu'elles  femblaient  fondées  alors  fur 
l'opinion  d'une  Ici  putative ,  &  le  préjugé  oîi 
Ion  a  été  long -temps,  que  le  pouvoir  touc 
fpirituel  de  l'Eglife  s'étendait  non  -  feulement 
iiir  les  ames,  mais  encore  fur  Tétat  civil,  fui* 
les  biens,  les  perfonne5  des  Citoyens,  comme 
on  avait  long-temps  .cru  qu  elle  pouvait  miême 
difpofer  des  Couronnes  &  des  Empires  (i). 

Charles -Quint,  tout  Religieux  qu'il  était , 
ne  penfait  pas  que  la  loi  cccléfiafLlque  put 
annuler  le  mariage  ,  ni  même  qu'une  longue 
poireffion  à  cet  égard,  introduite  &  foutenue 
par  l'ignorance  &  le  préjuge,  en  faveur  de  cette 
loi  protégée  par  l'opinion  où  étaient  la  plu- 
part des  Souverains ,  de  ion  autorité  ,  lui  don-* 
n^t  aucun  elïet  ,  puifoue,  prié  par  le  Pape  , 
de  fevir  contre  les  Eccléfiafliques  qui  s'étaient 
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mariés,  cet  Empereur  répondit  qu'il  n'en  avait 
pas  le  pouvoir  ;  parce  qu'aucune  loi  de  Tempire 
lie  leur  défendant  de  fe  marier  ,  &  nannuUant 
leur  mariage ,  il  n'avait  aucun  droit  de  troubler 
leur  union. 

Le  Gouvernement  Français ,  bien  loin  de 
faire  aujourd'hui  une  loi  qui  rende  le  premier 
Ordre  de  l'Etat  inhabile  à  contrader  mariage,' 
verrait  au  contraire  avec  plaiiir  que  fes  in- 
dividus, déjà,  pour  la  plupart ,  fi  refpedabks  par 
leurs  fondions  ,  leurs  lumières  &  leurs  vertus , 
ouvrent  enfin  les  yeux  fur  le  préjugé  qui 
avait  retenu  jufqu'ici  la  plupart  d'entre  eux, 
dans  un  état  qu'aucune  loi  ne  leur  prefcrit , 
pour  fe  fondre  en  quelque  forte  par  le  lien 
facré  de  mariage  dans  la  fociété,  dont  ils  n'a- 
vaient été  jufqu'ici  que  des  Membres  épars  & 
jfolés,  &  multiplier  ainfi  à  l'infini  leurs  rap- 
ports avec  elle.  Cefl  alors  qu'ils  deviendraient 
les  idoles  de  la  Nation,  &  fes  vrais  Pafteurs  , 
en  produifant,  par  leur  exemple ,  dans  l'état  du 
mariage,  porté  de  nos  jours  au  comble  de  la 
corruption ,  une  réforme  dctt  le  mérite  femble 
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kur  être  entièrement  réfervé,  3c  queux  feuîs 
peuvent  opérer  :  leur  conduite  marquerait  du 
fceau  de  l'ignominie  ,  Ces  innombrables  fec- 
taires  d'un  célibat  deftructif  &  fcandaleux  ,  dont 
la  vocation  ,  infpirée  conftamment  par  le  liber- 
tinage ou  l'avarice ,  devient  encore  en  quelque 
forte  fpécieufe  au  moins  ,  finon  autorifée  par 
l'exemple  du  Clergé  même. 

Mais  quelles  vues  a  donc  eues  le  Cardinal  de 
Lorraine ,  en  faifant  décider  un  Concile  pour 
l'état  le  plus  contraire  à  la  nature ,  aux  préceptes 
de  l'Evangile,  aux  mœurs,  à  la  fociété  ? 

Ses  vues ,  Sire,  ont  été  très-connues;  il  ferait 
long  de  les  rapporter  à  Votre  Majefl:é  :  je  vais 
feulement  prendre  deux  de  fes  plus  fortes  ob- 
jedions ,  qui  ne  font  que  des  prétextes ,  &  qull 
était  très-aifé  de  réfuter;  mais  qui  lui  fîrenc 
des  partifans,  &  entraînèrent  la  pluralité  j  mais 
avant  tout,  il  efi:  bon  de  remarquer,  Sire,  que 
la  plus  faiiiie  partie  du  Concile  voulait  déci- 
dément ohéïx  à  la  nature  &  à  l'Evangile  ,  & 
demandait  le  mâriage. 
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Le  Cardinal  de  Lorraine  appuya  donc  parti- 
culièrement fur  cette  objedion. 

L'Eccléflaftique ,  qui  fera  marié,  aura  de  la 
famille,  fe  donnera  toute  à  elle,  &  ne  pourra 
vaquer  au  minifcère  de  fon  état,  exercer  la 
charité,  fur-tout  envers  le  public:  il  verra  par- 
tout fa  famille  comme  le  premier  objet  de  fes 
foins,  de  fa  charité  m.ême  ;  la  veuve  ,  l'orphelin , 
le  pauvre  abandonné,  le  malade,  le  moribond, 
tout  ne  fera  que  bien  loin  après  elle. 

Objedion  bien  fpécieufe  ,  M.  le  Cardinal 
de  Lorraine  1  Mais  tout  cela  exifte  chez  un 
vénérable  Curé  ,  &  il  vaque  à  tout.  Comme 
il  a  des  neveux  &  des  nièces  qui  font  fes 
héritiers  ,  il   pourrait    également    faire  ce 
"que  vous  dites  ,  rapporter  tout  à  fes  neveux 
&  nièces.  Je  vois  tout  le  contraire  dans  celui 
qui  fe  confacre  le  mieux  à  fon  miniftère.  Que 
fera  donc  de  plus  la  différence  de  la  femme  & 
des  enfans  d'un  refpedable  Curé  ,  fmon  d'é- 
tendre davantage  toutes  les  vertus  presbyté- 
rielles  ?  Peut-il  confacrer  plus  particulièrement 
l'avarice  pour  fes  enfans  ,  que  l'Eccléfiaftiquc 
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ordinaire,  auquel  une  famille  n'a  fouvent  fait 
prendre  cet  état  que  pour  foutenir  fes  neveux  ? 
Non,  M.  le  Cardinal  de  Lorraine,  non,  &  je 
n'étais  pas  là,  car,  à  coup  fûr  ,  votre  opinion 
n'eût  pas  pàfle. 

Quant  à  foii  temps  ,  a  fa  charité,  qui  fait 
mieux  l'employer  que  celui  qui  tient  à  tous 
les  rapports  de  la  Société ,  qui  ne  voit  dans 
le  malheur  des  autres  ,  que  ce  qui  peut  ar- 
river à  fes  propres  eiifans ,  qui ,  toujours  ftimu- 
lé  par  les  tendres  follicicudes  de  la  paternité, 
les  étend  fans  cejTe  fur  tout  ce  qui  l'entoure  ?  La 
veuve,  l'orphelin,  le  malheureux  abandonné, 
le  malade,  le  moribond,  tous  ces  objets  ne 
font-ils  pas  de  fa  famille  ,  fes  propres  enfans  ?  & 
il- a  l'avantage  encore ,  par-deffus  le  Curé  ifolé  , 
d'avoir  une  rcfpecflable  &  vertueufe  époufe,  qui , 
dans  fon  abfence,  confole  ôc  foulage  le  malheureu  x 
qui  fouffre  ,  dont  la  parole  douce,  comme  la 
rofée  du  ciel  ,  porte  refpoir&  la  charité  dans 
le  cœur  de  la  veuve  qui  gémit  &  regrette dont 
la  main  adroite,  bienfaifante ,  lève  elle-même 
l'appareil  de  louvricr  bleiTé,  lepanfe  &  le  reii- 
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voye  prefqu'à  moitié  guéri.  Combien  ne  devient- 
il  pas  ,  fécondé  par  cette  époufe  doublement 
Citoyenne,  qui  commence  &  prépare  même  en 
fon  abfence  ,  l'éducation  de  fes  enfans  ,  par 
l'exemple  d  une  vie  conftamment  exercée  à  des 
afles  de  vertus  ;  enfin  je  ne  vois,  moi,  dans  cette 
époufe  auffi  refpeaable  que  digne  de  l'hommage 
public ,  que  fon  premier ,  fon  plus  effentiel 
Vicaire!  ' 
'  Ah  !  Sire  !  ahi  ma  patrie  !  ô  mon  Roi!  vous 
daignez  répondre  vous-mime ,  aux  objeaions 
du  Cardinal  ;  «Se 

L  autre  ,  s'il  vous  plaît. 

CefI:  que  la  famille  d'un  Curé  augm.entant , 
il  finirait  par  fe  trouver  fans  relFource ,  dans 
U  néceuité ,  &  peut-êtfe  fe  verrait  réduit  à  la 
iiiifère. 

Ah  !  quand  je  n'euiTe  pas  répondu  à  la  pre- 
mière objeaion  ,  mon  filence  fur  celle-ci  ne 
pourrait  femanifefter  plus  long-temps.  Ne  crai- 
gnez rien  ,  M.  le  Cardinal  de  Lorraine  ;  j'ai  tous 
les  m.oyens  pour  faire  un 'fort  alim.entaire  ,  3c 
.  même  héréditaire  à  tous  mes  bons  Curés,  à  leurs 
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femmes  &  à  leurs  enfans  ;  &  avant  tout ,  je 
vous  dirai  même  ,  M.  le  Cardinal  ,  que  fi  j'avais 
été  du  Confeil  avec  vous ,  j  euffe  pulvcrifé 
votre  objedion  dès  fa  naiffance  y  &  com.batîu  la 
misère  même  àfafource  ;  car,  hélas!  entendrai-jé 
donc  toujours  parler  de  misère!  &  chez  un  Peuple 
encore  bon ,  généreux ,  auquel  la  nature  a  tout 
donné  ,  (  riche  même  ,  quand  il  voudra ,  de  fes 
économies  )  ,  doit-il  donc  y  en  avoir  ?  &  n'eft- 
il  pas  pofTibîe  de  l'éteindre  cette  mifère?  Je  l'en- 
trevois ,  je  l'efpère.  Dieu ,  donne^moi  des  jours, 
je  te  promets  de  ne  les  compter  que  par  mes 
bienfaits! 

■  Dieu,  conferve  les  jours  du  plus  grand  des 
Rois! 

Ecoutez.  Voici  mon  intention  :  c  eft  qu  aux 
Etats  -  Généraux ,  le  mariage  des  Prêtres  foit 
propofé  par  la  Nation  affemblée.  Donnez-moi 
fur  ce  point  vos  vues  ,  vos  idées.  Mon  plan  eft 
dans  ma  tête  ,  &  je  ...  . 

Sire,  j'obéis  ;  mais  avant  de  commencer ,  que 
Votre  Majeflé  me  permette  d'ajouter  encore  un 
mot  à  rarclcle  du  Célibat. 
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Dans  tout  ce  qui  me  frappe  contre  k  Célibat^ 
Sire ,  je  ne  dois  pourtant  pas  négliger  de  parler 
à  Votre  Majeflé  de  l'état  de  virginité ,  comme 
un  état  véritablement  fublime  &  pur,  &  de  It 
liberté  que  je  crois  néceffaire  de  laifTer  à  Tin* 
dividu  qui  veut  s'y  confacrer.  La  virginité  s'ér 
tend  fans  doute  à  une  perfection  plus  élevée  que 
celle  du  mariage^  mais  fa  pratique ,  de  l'aveu^ 
même  de  l'Eglife ,  n'eft  &  ne  peut  être  vérita- 
blement quun  confeil  évangélique,  qui  ne  fau- 
rait ,  par  fa  nature  même  ,  être  l'objet  d'un  prér 
cepte  général  pour  une  clafTe  entière  d'hommes^ 
mais  dont  on  doit  laifTer  jouir  en  paix  le  parti- 
culier qui  s'y  voue  pour  fon  propre  compte, 
fans  alfociation ,  fans  confrérie,  fans  faire  corps, 
fans  réunion  d'individus. 

Ah  !  Sire  ,  quelle  obligation  la  Patrie  ne  vous 
aurait-elle  pas  ,  de  ramener  pleinement  dans 
fon  fein ,  la  plus  refpedable ,  &  fans  doute  la  plus 
fage  portion  de  la  Nation  ! 

Et  vous,  fexe adorable,  fexe  enchanteur,  vous 
dont  le  domaine  fans  bornes  s'aggrandit  encore 
par  cette  fage  opération ,  vous ^  jeunes  Vierges , 
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que  Je  vois  tous  les  jours  facrifîées  à  des  ufa- 
ge?  barbares  &  dégradés  /  au  mépris  du  plus 
faine  des  liens  ;  par  quels  cantiques  nouveaux 
ne  feriez-vous  pas  retentir  les  airs  des  fons  glo- 
rieux de  votre  reconnaiiïance  envers  le  plus 
grand  des  Monarques,  pour  bénir  &  fanélifier 
à  jamais  le  nom  de  Louis  XVI,  le  vrai  père 
des  Français  !  Ah  î  fi  quelques-unes  d'entre  vous 
lit  ce  petit  Ouvrage  ,  raccueille&:  daigne  y  don- 
ner fon  fufFrage,  je  ferai  payé  plus  que  dou- 
blement payé  de  mes  peines  ;  ck  fi ,  en  rame- 
nant à  la  Société  une  claiïe  d'hommes  précieufe 
&  chère,  je  vous  donne  de  nouveaux  moyens 
de  devenir  de  vertueufes  époufes&  d'heureufcs 
mères,  j'aurai  trop  fait  pour  mon  propre 
bonheur. 

Et  toi ,  refpeélable  Tiers  ,  quelle  fera  l'ex- 
preflion  de  ta  joie,  de  ton  bonheur,  de  voir 
rentrer  dans  ton  fein  un  Ordre  qui  jamais  n'eût 
du  en  fortir ,  qui  doit  être  le  premier  lien  de 
toute  Société  ,  dont  les  vertus  ,  conftamment  en 
rapport  avec  tout  ce  qui  la  touche,  vont  deve- 
nir une  leçon  vivante  &  publique  pour  tous  les 
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y€iîx,  pour  tous  les  cœurs  ,  d'éprouver  que  ces 
trois  Ordres,  fi  diftinds,  de  faits  comme  de  noms 
depuis  trop  de  fiècles  ,  hélas!  nen  vont  plus 
faire  quuul  car  la  Nobleffe  voudrait-elle,  à 
elle  feule,  former  un  tel  ordre  de  faits  parmi 
miQ  fi  grande  Nation  :  maintenant  unie  ,  affof- 
ciée,  na-t-elle  pas  affez  de  cette  confidéra- 
tion,  précieufe  &c  publique  ,  privilège  illuftre, 
magnifique  au  milieu  des  fiens,  quifeul  eut  fuffi 
pour  empêcher  ravililTement  de  le  payer  pour 
en  jouir?  Je  n'examinerai  point  fi  la  Noblefle 
doit  être  héréditaire  ou  non,  s'il  eft  plus  glo- 
rieux de  dire  ,  mes  adions  ,  mes  vertus  m'ont 
donné  la  NoblelTe  ,  que  de  dire  ,  jé  fuis  noble,  & 
mon  père  a  des  titres  qui  le  prouvent:  vou- 
drait-elle donc  perfévérer  dans  fes  prétendus 
abus  ,  fous  le  nom  de  droits ,  de  privilèges  ,  à 
charge  &  pefans  fur  tout  un  Peuple  ,  dans  le-- 
quel  die  ne  doit  ceffer  de  voir  fa  fource,  flvraie 
tige  ,  d'où  s'échappent  chaque  jour  de  nouveaux 
ramJaux  d'honneur  &  de  gloire,  qui  vont  grof- 
fir ,  par  leurs  adiqns  populaires ,  morales  ou  mi- 
litaires ,  la  mafle  de  ce  Corps  national  &  pa^ 

triotique , 


irîotîquc ,  qnc  le  Monarque  ,  jiifte  appréciateiif 
du  mérite  ,  fait  difliiigiier  Se  afTocier  enfin  à 
l'Ordre  dans  lequel  la  vertu  réconlpenfée  &  noii 
l'argent ,  qui  la  refnpîace  ,  à ,  aux  yeux  dé  l'unie 
TCts  ,  un  afyle  auffi  honorable  que  diftingué,  Se 
qui  eft  enfin  ici  bas  ,  (lorfquil  eft  mérité)  lë 
fanélùaire  de  la  perfe«51:i0n  humaine  ? 

Il  n'exiftera  donc  plus  de  ces  trois  Ordreé 
que  le  nom,  parce  qu'il  fout  des  diftinâions  dë 
rang  pour  la  repréféntation  dans  un  grand  Em-^ 
'pire,  &  cette  repréféntation  encore  appartienu 
â  tous  ,  &  rejaillit  jiifques  fur  le  moindre 
Citoyen; 

Nous  aurons  donc  toujours  pour  pfemiet  Or- 
dre de  l'Etat,  le  Clergé;  pour  fécond,  la  NobleA 
fe;  pour  le  Éroifième,le  Tiers.  Mais  polir  le  faît^ 
je  le  répète ,  je  n'en  vois  plus  qu'un  ;  c  eft  la  Na- 
tion entière  qui  a  l'honneur  de  voir  fdn  Roi 
même,  fe  fondre  avec  elle,  &  ne  fc  dire  qûeîat 
perfonne  facrée  de  l'Etat,  qui  fait  &  aime  àpprou-s 
ver  que  la  vertu  eft  de  tous  les  rangs,  de  to\x§ 
les  états,  &  doit  être  honorée  fans  diftinaion,  ^ 
parvenir  à  Éoutes  les  dignités, 
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PafTons  au  mariage  des  Prêtres. 

Sire,  la  marche  eft  aufli  fimple  que  naturelle; 
pour  parvenir  à  une  auffi  belle  opération,  pour 
décider  le  mariage  des  Prêtres. 

Un  Roi  eft,  de  droit,  le  premier  Magiftrat, 
le  Chef  fuprême  de  la  Juftice;  voilà  fes  premiers, 
fes  plus  beaux  attributs  ;  mais  fans  rien  diminuer 
4e  la  dignité  de  fes  droits  facrés  ,  il  me  femblc 
que  celui  de  Chef  fuprême  de  la  Religion  devrait 
être  celui  d'un  grand  Roi.  Qui  empêche  donc^ 
Sire,  que  laNation  affemblée  ne  déclare,  ne  pron 
clame  Votre  Majefté  le  Patriarche  de  la  Reli- 
gion Catholique,  Apoftolique  &  Françaife  (i), 
&  que,  fur  ce,  Votre  Majefté  faiïe  une  lettre  à 
Sa  Sainteté,  pour  l'objet  &  les  caufes  qui  y  ont 
déterminé  Votre  Majefté  &  la  Nation? 


(i)  S'il  7  avait  du  danger  (  ce  que  {c  ne  crois  pas  )  que 
le  Roi  fût  Pairiarche  de  la  Religion ,  quoique  nommé 
par  la  Nation  alTemblée,  '1  n'y  en  a-iait  certiincmcnt  pas 
que  le  Roi  &  la  Xat'on  trouTsfTeRt  un  Patriir.  he,  amovible 
au  cas  ou'il  prévarîcâti  car  il  n'cft  pas  donné  à  tout  Iç 
a#ude  d'être  infaillible. 
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L  E  T  T  RE    A  V    PA  P  E. 

TRÈS -SAINT  PERE,  TRÈS -CHER 
,  COUSIN  ET  TRÈS-CHER  FRERE  EN 
JE^US-CHRIST  : 

Je  vous  fais  cette  Lettre  pour  prévenir  Votre 
Sainteté  ,  que  les  tendres  folîicitudes  paternelles 
que  je  porte  à  mes  chers  &  fidèles  fujets  ,m  ayant 
fait  obferver  qu'il  y  avait  un  relâchement 
marqué  dans  la  Religion  ,  les  mcsuts  &  la  mo^ 
raie  de  l'Empire  -,  que  tout  me  faifait  craindre 
pour  de  plus  grands  déiordres ,    que  cette  fitui- 
tion  demandant  de  ma  part  les  plus  prompts  fe* 
-cours,  j'ai  fait  affembler  les  fages  &  les  premiers 
citoyens  de  la  patrie,  pour  leur  faire  part  de 
mes  obfervations  ;  j'ai  vu  avec  fatisfaûion  que 
leur  zèle,  fécondant  le  mien  ,  fe  dirigeait  vers 
une  réforme  auffi  falutaire  qu'utile ,  &  demandai? 
fpécialement  d'attaquer  &  de  détruire  le  célibat, 
trop  multiplié  de  nos  jours,  &  de  ramener  tant 
d'individils  privés  du  plus  faint  des  liens ,  au 
vœu  général ,  au  but  de  la  nature  &  de  la  fociété ^ 
ati  mariage  enfin,  &  que  la  plus  chère,  la  plus 
■•  Mij  ^ 


întércffâttte  partie  de  la  Nation,  notre  Giergé^ 
biçîiaiiïié, était  privé,  d'après  larrété  du Confeil 
âe  Trente,  du  plus  doux,  du  plus  heureux  état 
la  vie,  du  mariage,  A  ces  caufes,  &  pour  le  plus 
grand  boiiheur  de  tous ,  la  Nation  affemblée ,  moi 
|a  prélidant  5  comme  de  droit ,  nous  avons  arrêté 
^  arrêtons  5  llatué  êc  ftatuons,  qui  dater  du 
|our  de, . . . .  oii  iaugufle  aflemblée  de  la  Nation 
I  eil  tenue  fur  ce  point ,  &  ou  notre  fuprêmedéciT 
lion  a  reçu  la  force  de  loi,  il  fera  permis  à  tout 
Prêtre,  Eccléfiaflique,  Miniftre  de  notre  Religio» 
fâinte,  de  fe  marier,  &  jouir,  comme  nos  autres 
fujets,  de  tous  droits  &  privilèges,  liberté,  im- 
munités ,  poffeffions ,  franchifes  attachés  à  l'é^ 
tat  die  nature  &  de  fociété.  A  ces  caufes,  &  pour 
maintenir  à  jamais  notre  fainte  Religion  Gatho^ 
ïique,  nous  nous  fommes  créé  &  çrç'ons,  élu  & 
^lifons  Patriarche  de  notre  Egîife,  fous  le  nom 
propre  de  Patriarche  unique ,  général  &  fpçcial 
de  rEglifç  Catholique,  Apoftoiique  &  Françaif^^ 
ïie  permettant  plus,  à  dater  du  jour  de  iaugufle 
Affemblée  NatiQrale,où  notre  réfoJutipn  tx-r 
preiTe  a  reoi  la  fanaion  de.loi^  que  le  trait 
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difcipîine  du  Confeil  de  Trente,  fur  le  célibat  des 
Prêtres,  ait  aucune  force  adive  ou  rétroaélive 
fur  notre  Clergé  Français.  A  ces  caufes ,  &  autres 
à  ce  nous  mouvant,  nous  vous  faifons  cette  lettre 
^our  vous  prévenir  de  nos  intentions  royales  ; 
&  fur  ce,  mon  très-faint  Père,  que  Dieu  vous  ait 
en  fa  fainte  &  digne  garde. 

De  cet  inftant,  Sire,  permis  à  tous  nos  bon? 
Prêtres,  qui  veulent  fe  marier,  de  le  faire,  &  il  y 
en  aura  beaucoup,  fur-tout  en  voyant  la  fagelTe 
des  réglemens  que  Votre  Majefté  va  faire  fuccéder 
à  cette  célèbre  opération. 

Je  ne  fuis  pas  embarraiTé  fur  ce  fait;  mais  il 
faut  procéder  à  ce  que  j'ai  de  plus  à  cœur,  à  éta-^ 
blir  l'ordre,  fans  gêîier  perfonne,  fans  attaque? 
nulles  propriétés  eccléfiaftiques. 
^  Sire  ,  l'AlTemblée  Nationale  procède  â  cet 
ordre,  &  la  marche  à  tenir  eft  fort  fimple,  fort 
aifée,  fans  nuire  à  qui  que  ce  foit  au  monde;  au 
contraire,  en  fervant  l'humanité  dans  toutes  fes 
parties  les  plus  précieufes,  utilité,  juiftice,  éco-^ 
îiomie,  • 

La  Nation  fe  fait  repréfenter  le  tableau  4u 
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Cfergé  en  général,  &  y  voit,  avec  un  extrême^ 
étonnement,  le  nombre  de  MM.  les  Evêquei 
porté  au  nombre  prefque  incroyable  de  cent 
vingt-huit  ou  vingt-neuf ,  (  car  on  en  a  encore 
créé  un  dernièrement  )i  MM.  les  Archevêques 
à  celui  de  dix-huit. 

Ce  nombre  prodigieux  de  grands  Dignitaires 
frappe  fes  regards,  &  les  frappe  encore  davan- 
tage ,  quand  elle  defcend  au  tableau  fi  différent  de 
U  ckiïe  du  Clergé,  qui  foutient  lui  feul  tout  l'é-r 
difice  de  la  Religion,  par  fes  travaux  utiles,  mul- 
tipliés à  Imfini ,  &  à  peine,  dans  quelques  Pro- 
vinces, fiibilanté,  ou,  fi  on  l'aime  mieux,  à  peine 
alimenté.  Cette  difproportion  fans  mefure  exige 
des  fecours ,  d  un  côté  ;  de  l'autre ,  une  réforme 
falutaire  :  elle  voit  qu'il  n  eft  pas  plus  néceffairc 
<qu'il  y  ait  cent  Evêques  de  plus ,  que  cent  places 
^e  guerre  dans  l'intérieur  du  Royaume  ,  dont  les 
Etats-Majors  coûtent  fort  cher  à  entretenir,  & 
qu'on  ne  peut  aiTez  tôt  fupprimer. 

rAlTembléc  Nationale ,  Sire,  remet  fous  les 
yeux  de  Votre  Majefté  le  réfukaî  de  fes  juftçs 
obfervatioîis. 
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Votre  Majefté,  en  fa  qualité  de  Patriarche  dt 
îa  Religion  Françaife ,  fait  alfembler  fon  Clergé, 
&  lui  notifie  l'ordre  qu'elle  veut  mettre  dans  k 
Clergé  Français,  &:  s'exprime  à-peu-près  en  ces 
termes: 

J  aivu  avec  la  plus  extrême fatisfaflion,  MM., 
que  la  révolution  que  j'opère  en  cet  inftant  dans 
mon  Clergé ,  a  été  non-feulement  accueillie  de 
toute  la  Nation,  mais  même  de  vous  en  général, 
&  que  ceux  d'entre  vous  qui  compofaient  cette 
AlTemblée,  fe  font  le  plus  diftingués  par  leur  zèle 
&leur  amour  pour  le  bien  général  de  la  Religion, 
de  l'ordre  &  des  mœurs ,  à  accélérer  ce  grand  ou- 
vrage ,  &  je  ne  puis  donner  affez  d'éloges  à  Fem- 
prciïement  que  vous  avez  montré  pour  porter  à 
fa  perfedion  &  à  une  lieureufe  fin, la  plus  utile, 
la  plus  importante  réforme  qui  puiffe  fe  faire 
pour  le  bien  de  tous. 

Mon  amour  confiant  pour  mon  Peuple  en  gé-- 
îléral ,  &  particulièrement  pour  le  corps  de  la 
Nation  le  plus  fage,  le  plus  inftruit ,  le  plus 
éclairé ,  s  augmente  encore  par  le  nouveau  titre 
qui  manquait  au  Roi  d'un  fi  graad  Empire, celui 


àe  Chef  facré  ,  &  de  Patriarche  de  fa  Religion  ;  êt 
quand  je  vois  cdncôurirj  poùt  le  bon  ordre,  tout 
m  ordre  refpeclable,  ma  joie  eft  au  Gômbk,  ma 
fatisfaaion  eft  completîej  &  j  aime  à  en  rendre  le 
témoin  tout  le  Corps  qiii  m'environne,  &  à  faire 
pâfler  dans  fon  cceur  ^  afin  qu'il  le  partage,  tout 
le  bonheur  dont  il  aide  à  me  faire  jouir; 

Par  le  travail  fàit  à  rAlTemblée  Nationale  j 
je  vol5  avec  peine  le  tableau  d  accroiflement  qu'à 
pris  mon  haut  Clergé  :  il  eft  de  ma  munificence 
paftorale  &  patriarchale  ^  de  rappeller  à  leurs 
véritables  principes  ,  leurs  véritables  inftitu^ 
tions,  toutes  les  parties  de  la  Religion,  de  fim- 
plifier  fur-tout  toute  repréfentation,  tout  céré-* 
monial  fuperflu. 

En  conféquencé  du  nombre  inouï  de  cent 
vingt-huit  Evêques,  je  les  réduis  à  vingt-huit^ 
nombre  fuffifant  pour  la  tenue,  l'exercice ^îe  fer^ 
^ice,  la  dignité  &  la  repréfentation  de  la  Reîi-- 
gion:  la  raifon  alléguée  parles  Etats-Généraux 
de  la  Nation ,  eft  trop  frappante  &  trop  lumineiifô 
joiir  que  je  la  répète. 

Des  dix-huit  Archevêques^  qui  font  un  nombre? 

extraordinaire' 
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çytraordinaire  de  grands  DigRÎtaires,  ne  pouvant 
plus  convenir  au  nouvel  ordre  que  j'établis  pour 
la  religion  locale  de  mon  enipire,  quatre  Métro*, 
polirains  me  paraifTent  fiiffifans  pour  ladire^lipn, 
l'infpedion  générale  du  Clergé.  Comme  j'ai  ua 
Chancelier  pour  fous-chef  de  la  Juftice,  je  mç, 
crée  aufîi  un  fous-patriarcbe  dans  M  l'Evçqqa 
de .....  prélat  au jE  vénérable  par  fes  lumières,  fçf 
rares  vertus,  que  par  fcs  qualités  civiles  &  mo^ 
raies ,  pour  me  féconder  dans  les  travaux  aufll 
fublimes  quaiigufles  du  Sacerdoce. 

Le  coup-d'œil  que  je  jette  en  cet  inflant  fuf 
pion  Clergé,  cft  pour  lire  fur  tous  les  tt^ 
gards  quelle  imprèflîpn  fait|iur  lui  çes  juftes 
réformes;  ^  la  férénité  que  jç  vois  régner  fur 
tout  ce  qui  pa^entpare,  me  montre  avec  fatisfa^?^ 
tion,  que  vous  ne  perdez  pas  de  vue  U  juftice 
que  vous  attendez  de  votre  Roi^  du  patriarçbe 
farréde  FEglife  Françaife,  &  qu'en  procédant  I 
cette  réforme^  je  n'attaquerai  les  propriétés  M 
perfonne. 

Vpici,  à  ce  fujet,€e  que  je  yeux  bien  vous  dir^  ^ 
pour  you$  confirmer  dans  la  jufe  nttçntç  ok 
irous  êtes  de  ma  jufii^ç. 
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^  Tout  mon  Clergé  va  jouir,  comme  à  fon  ordi- 
îiairc,  de  toutes  fes  propriétés  &  de  tous  fes  reve- 
nus. M.  l'Archevêque  de  ,  qui  a  quatre  cents 
mille  livres  de  rente ,  en  refte  paifible  poiTclTcur  : 
M.  TEvêque  de***,  qui  a  quatre-vingt  mille  livres 
de  revenu ,  en  jouit  tranquillement  :  M.  l'Abbé, 
qui  a  quarante  mille  livres  de  rente,  en  fait 
(^uel  emploi  il  juge  à  propos. 

Mais  auffi,  MM.,  en  laiflant  jouir  mon 
haut  Clergé  paifiblement  &  félon  la  juftice,  des 
revenus  qu'il  poflede,  il  faut  que  je  fonge  à  fa 
claffe  fubalterne,  que  je  la  fecoure,  que  je  l'ali- 
mente  &  la  dote. 

En  conféquence ,  les  grands  bénéfices  vacans, 
par  le  décès  de  chaque  Archevêque ,  Evêque  & 
Abbé  ,  je  les  verfe  dans  la  caiiTe  de  religion 
jiationale  ,  qui  va  être  formée  à  ce  fiijet ,  &  ce, 
fans  interruption ,  en  commençant  par  fixer  les 
revenus  de  mon  fous-Patriarche ,  de  m.es  quatre 
Archevêques  ,  &  de  mes  vingt-huit  Evêques, 

Alors  vous  voyez,  par  les  immenfes  fonds  qui 
vont  fe  verfer  dans  la  caiffe  de  religion  natio^ 
mie que  j'ai  de  quoi  alimenter  &  doter  la  par- 
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tie  utile  ^-foiiffrante  de  mon  bas  Clergé  ;  que' j'ai 
de  quoi afliirer  les  be'néfices,  les  revenus,  les 
fonds,  fucceffipns ,  hérédités  de  mes  bons  Curés 
mariés.  J'affigne  ,dc  plus,  un  fonds  à  part  pour  les 
veuves  &  les  enfans  des  Curés  qui  relieraient 
dans  le  befoin,  ayant  foin  de  porter  ce  fonds  un 
peu  plus  haut  que  celui  qui  eft  deftiné  aux  veu- 
ves &  aux  enfans  des  Militaires ,  qui  font  dans 
le  befoin,  &  que  je  veux  auffi  augmenter  pair  la 
fuite  (i).  ^ 
Comme  auffi,  je  ne  veux  plus  de  cette  légende 
de  noms  de  Vicaires  ,  de  Prêtres  de  l'hôtel , 
d'habitués  de  ParoifTes  ^  &c.  Je  n'admets  plus  que 
le  nom  refpedable  de  Pafteur,  pour  le  premier 
Curé  de  la  ParoiiTe  ou  il^y  en  aura  plufieurs;  le 
fécond,  fe  nommera  fécond  Curé,  troiiièn^c 
Curé ,  &c.  félon  la  proportion  &  la  néceifité; 

tout  nom  de  Vicaire  fup primé  (2). 

,  {  i    \  Il  «i* 

(i)  Ce  fonds  ed  de  quatre  cents  mille  livres  5  ce  qui 
fait  vingt  mille  livres  de  rente. 

(x)  U  ferait  peut-être  bon  d'obfcryer  ici ,  qu'il  y  a  dans 
certaines  Villes  des  paroliîes-  beaucoup  trop  grandes, 
qu'il  ferait  bon  d'en  formicr  d'une  deux.  Le  bon  ordre ^  le 
fervicCj  la  facilite,  i'uiUité  s'j  trouveraient  réanics. 

N  ij 
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ît  jette  êîiruite  im  coiip-d  œil  fur  toutes  lt§ 
Abbayes  de  mon  Royaume,  &  jè  vois  la  nécef^ 
fité  de  faire  partager  â  cette  daffe  d'hommes^ 
qui  ell  auiTi  de  mon  Cierge',  tous  les  avantages 
de  ma  r  évolution  religieufe ,  <S£  je  fais  à  chacua 
tîne  penfiOn  de  douze  cents  livres ,  comme  non 
tnafié  ;  &  s'il  fe  marie ,  je  lui  fais  un  avantage, 
fi  la  dote  de  la  Femme  était  trop  faible^ 

Ceft  alors ,  MM.  ^  que  ferait  rempli  le  véri^ 
table  but  de  l'hum.anité ,  de  la  religion  &  de  la 
charité,  le  véritable  but  des  ioftitutions  &  des 
fondateurs ,  dont  les  donations  n'ont  été  que 
pouf  des  œuvres  pies.  Thonneur  &  la  gloire  de 
îa  religion  ,  pour  fecourir  la  veuve  &:  Ycr^ 
J)hèîin  ,  &  cnf^n  les  pauvres  (i). 

(î)  Tentez  ce  qu'a  C\  bien  exécuté  Ma  Ic  Ccmte  de 
Wakner  ,  homme  ai:lli  refpc Stable  par  fcs  anciens  fer- 
ricés  mi!iraire5  ,  que  par  Tes  irires  verti.  s  :  il  a  banni  la 
thêïTciîclté  dans  les  beaux  villages  de  Schveik'js ,  Arpac 
&  âutfes  de  fes  domaines  &c  il  eft  imité  Je  fes  voiiins. 
fiabiiiVez  généralement  des  Bureaux  de  Ci^.ûiitt: ,  comanè 
tn  Dfit  Scjà  pl  i'''eu;-s  Villes  ,  à  l'exemple  fur-tont  de  celle 
iè  Gharcâu^onx  ,  ville  da  Betr/  ,  très-peuplée  pour  fan 
ètëiîdiie  j  &  dom  ie  Bureau  de  Chaiitc  ,  aulTi  fagî-menc 
^\it  jadiciSaTchicrit  admirif^ré ,  a  pourvu  à  tous  ks  bciciiis 


A  lâ  plus  grande,  à  la  plus  mémorable,  â  la 
plus  utile  révolution  qui  puilTc  jamais  arriver 
dans  l'Empire  Français,  votre  Clergé  aflemblé 
autout  de  Votre  Majeiié,  Sire,  n'a  qu'une  voit 
pour  applaudir  &  remercier  Ton  j  Roi  &:  fon  Pa- 
triarche fâcré.  Un  doux  murmure  d'applaudif- 
fement  &  d'admiration  fe  fait  entendre  :  a  ce 
doux  frémiffcment,  témoignage  unanime  &  éter- 
nel du  vœu  de  toutes  les  confciences,  fuccède 
la  voix  de  l'Orateur  de  rAfTemblée:  voix  plus 
•pénétrante,  plus  fonore  qUe  la  trompette  qui 
annonce  des  viéloires;  elle  annonce  le  bonheur. 

Au  îîlence  qui  naît  tout-à-coup  au  premier 
fonde  fa  voix,  il  me  femblc  Fentendre  commen- 
cer fon  difcours  en  ces  termes  : 
S  T  R  É , 

Le  plus  beau  Jour  de  ma  vie  eft  celui  ou  , 
chargé  par  l'ordre  du  Clergé  Français  ,  dont  j'ai 
l'honneur  d'étte  membre,  par  Tordre  de  ma 
Compagnie,  qui  m.'acréé  fon  crgsne,  de  poftef 
aux  pieds  de  Votre  Majefté  le  tribut  d'admira- 


ées  pauvres  ,  &  a  fteint  la  raen^,^icîté  jufqa'à  iaiiTcr  1  cf* 
foir  de  n€  la  plus  voir  rènaûfc. 


tiùh  &  de  teconnaiffance  infîgne  ,  que  rtoitf 
devons  à  fon  amo'.ir,  à  Tes  foins  &  à  fa  tendre 
fdllicîtude  patérnelle,  pour  raccomplifiement  du 
grand  œuvre  (qu'elle  vient  d'opérer.  La  fatis- 
fâdion  que  nous  reffentons  d'une  Opération  (i 
heureufement  terminée,  où,  fans  cefTer  d'avoir 
four  notre  Saint  Père  le  Pape  (  i  )  ,  tente 
k  vénération ,  les  tefpeds  dus  à  Sa  Sainteté , 
nous  nous  trouvons  heureux  &:  mille  fois 
heureux  d'avoir  pour  Chef  de  l'Eglife  Fran- 
çaife  ,  notre  Patriarche  facré  ,  notre  infgne 
Monarque  ,  &  notre  grand  Roi.. 

Tout  votre  Clergé^  Sire,  regarde  la  révolu- 
tion ,  non-feulement  comme  conforme  au  vœu 
facré  de  l'évangile ,  mais  encore  à  celui  de  lâ 
nature  &  de  la  focicté.  El'e  rend  à  la  Nation 
un  Corps  qui ,  fins  en  être  tout- à-fait  féparé, 
•avait  pourtant  contre  lui  des  nuances  juftement 


(î)  Le  Saint  Fers  touche,  dit-on,  à-pen-près,  tcuî 
les  ars  ,  des  annarçs  du  Clergé  de  France  ,  environ  quatre 
cents  mille  francs,  peut-être  plus,  fi  cela  s'cnvlfagc  aufii 
comme  propriété  :  ccmme  je  ne  veux  attacjuer  ceîle  ds 
pcrfonnc  ,  je  laiile  à  4a  Nation  à  décider  fi  l'on  en  doit 

continuation  au  Saint  Pcic* 
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prifes  dansîon  état  ifôlé  :  elle  le  rend  participant 
àç  tous  les  droits  facrés  de  l'humanité;  &  fans 
doute  le  trait  le  plus  frappant  &  le  plus  fenti  de 
cette  immortelle  opération,  eft  de  concilier  l. 
jamais  &  de  réunir  à  la  Nation  entière,  une 
Iburcede  biens ,  d^intérêts  &:  de  volontés,  fouvenf 
éppofés,  qui,  réunis  à  la  maiïe  générale,  ne  vo^ 
plus  former  du  Peuple  Français  qu'une  fociété  de 
frères. 

Le  but  de  l'Ordre  du  Clergé,  Sire ,de  f  Affem-^ 
blée  refpeûable  qui  efl:  fous  les  yeux  de  Votre 
Majefté,  ne  ferait  donc  pas  rempli,  11,  à  Feï-f 
prelîion.  de  fa  reconnaiflauce  éternelle  pour  foîi 
augufte  Monarque  ôc  fon  Patriarche  unique,  elle 
ne  dépofait  en  ce  moment  même  à  Çts  pieds  U 
fommcdcfes  revenus,  &  le  fbndsde  fes  richelTes  ^ 
les  foumetrant  en  entier  i  l'ordre ,  le  règlement, 
k  jUilice,  l'économie  utile  à  la  religion ,  a  Fen- 
tretien  du  nouveau  Clergé,  pour  régler  &  âfFu* 
rer  les  places  du  haut  Clergé  &  les  cures,  pour 
former  les  fonds  de  la  caiffii  de  pcnfion  alimeii- 
taire  pour  les  veuves  ^&  les  enfans  des  Prêtres ^ 
qiii  fe  trouveraient  dans  le  befciu  ^  pour  kt 
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pauvres  enfin ,  qui  vont  difparaître  de  la  furfacc 
de  la  France,  &  peut-être  du  globe  un  pur, 
par  l'exemple,  k  fous  les  hofpices  &  les  vues 
toutes  celeftes  du  plus  grand  des  Rois. 

Humanité!  le  joureft  donc  venu,  oîi  l'homme, 
digne  de  fon  divin  auteur ,  ne  doit  plus  avoir 
qu'une  vie  de  paix ,  d'union ,  de  vertus  &  de 
bonheur, 

He'as!  tout  eft  poffible,  tout  eft  facile  à 
l'homme,  fur-tout  le  bien.  Mais  il  s'eft  gliiTé 
beaucoup  d'abus  dans  la  Juftice;  vous  devez  m'en 
parler. 

Sire,  le  temps  réfléchit  au  moins  tout  ce  qu'il 
ne  détruit  pas.  Il  eft  des  Loix  morales  6c  civi- 
les pour  l'homme,  qui  ne  vieilliffçnt  jamais,  je 
l'avoue,  qui  font  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
lieux,  de  tous  les  jours,  de  tous  les  inflans  ; 
mais  il  en  eft  d'autres  qui  naifTent  des  befoins , 
des  circonftanccs,  des  fttuations  &  des  diffé- 
rentes formes  que  prend  la  fociété,  qui,  fi  l'on 
n'apporte  les  plus  grandes  précautions  à  les 
fôutcnir  dans  leur  pureté,  vieillirent,  s'affai-» 
bliflent  &  perdent  infenfiblemenc, 


Qui  prête  plus  au  temps  &  aux  abus  qitî 
Maifîèîit  de  la  vémûc  où  de  la  négligence ,  que 
cette  immenfité  de  loix  anciennes  &  modernes^ 
fouvénc  abolies,  touioors  renaiffantes,  qui  au- 
jourd'hui fe  montrent  fous  une  forme  j  demain 
fous  une  autre,  &  qui  enfin,  en  changent  comme 
îe caméléon  de  couleurs,  en  préiisntent  a  Tiniini 
&  de  fi  variées,  qu'il  faut  lUi  code  tout  exprès  ,  uri 
exercice  fuivi,  une  expérience  confommée  ,pouf 
fuivre  &  diriger  les  fils  tortueux  d'une  pratique 
inextricable  ? 

Mais  ,  Sire ,  la  réforme ,  dans  cette  partie ,  s'o- 
père elle-même  ;  il  ne  s'agit  que  de  la  bien  diri-- 
ger.  Que  votre  perfonne  facrée  daigne  s'adreffef 
&  faire  connaître  â  fes  anciens  &  refpeaables 
MagiftratSj  appuis  des  Loix  ,  du  Trône  ^  amis  les 
plus  sûrs  de  Votre  Majeflé,  delà  Nation  &  dé 
l'ordre,  fa  volonté  &  fon  defir  le  plus  cher! 
qu'elle  leur  indique,  fi  elle  le  juge  à  propos, 
les  réformes  à  faire;  on  s'en  rapporte  îâ-defTu? 
à  leur  vieille  expérience;  eux  feuls  opéreront  la 
révolution  deiirée  dans  les  Loix  ;  nul  être,  que 
Jcfache ,  n'efl  en  état  deletenter  phisqu'eux.  Cu 
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st^u  trouver  un  Juge  plus  sûr^  plus  éclairé  fur  le 
but  des  Loix  ,  que  le  Corps  qui  les  profefTe  ,  les 
exerce  de  père  en  fils,  depuis  des  fiecles  recu- 
lés ,  auquel  on  doit  la  juilice  d'avoir  vu  tant  de 
les  Membres  gémir  eux-mêmes  des  abus  intro^ 
duits  ,  négligés, &  donc  l'attaque  a  été  fi  fouvent 
projettée  par  eux-mêmes.  Je  fuis  témoin  que> 
depuis  vingt  ans  ,  particulièrement ,  un  nombre 
prodigieux  des  Membres  du  premier  Parlement 
du  Royaume,  en  ont  parlé,  s'en  font  expliqués 
hautement,  &  ont  allez  tém.oigné,  par  leur  fenli- 
bilité  perfonnelle,  combien  ils  defiraient  eux- 
mêmes  opérer  une  révolution  dans  le  code  ci- 
vil &  criminel. 

Que  Votre  Majefté  daigne  donc  leur  confier 
cette  réforme  iâktaire;  quelle  en  témoigne ibu- 
lement  lenvie,  ^  aux  épines ,  aux  afpérités  qui 
embralTcnt  certaines  parties  delà  Jurifprudence, 
fuccéderont  des  chemins  lilTes  &  faciles ,  qui,  au 
lieu  d avoir  des  fentlers  étroits,  tortueux  dans 
des  bas-fonds  obfcurs ,  ténébreux  ,  auront  des 
routes  frayées  au  grand  jour,     toujours  éclai- 
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rées  des  feux  brlUans  &  purs  de  la  JufUcc  &  de 
la  vérité, 

•  Ced  alors,  Sire,  que  la  Nation  &  Votre  Ma- 
J<:fté  verront  fuccéder  à  des  Loîx  molles ,  con- 
tUtionndles, entortillées, interprétatives, tant  de 
fois  torfcs,  dont  le  côté  faible  prête  toujours 
à  l'homme  facile  qui  veut  abufer  ,  des  Loix  fim- 
pies,  jufles  &  clairement  énorictcs  :  alors  Ton 
verra  des  Magiftrats  refycaablcs  &  rcfpcaTS, 
toujours  prêts  à  les  faire  exécuter  à  h  lettre,  & 
dans  toute  leur  dignité  ,   &  dont  les  jours  ne 
feront  confacrés  que  par  des  millions  dacles  de 
fervices  publics,  de  jugemens  &  d'arrêts,  chefs- 
d'œuvre  de  fagefTe ,  de  prudence  &  d'amour  du 
bien  géacrab 

C'eft  précifément  ce  que  je  délire  eiTentielie- 
pient;  &  je  voudmis  commencer  par  procéder 
particulièrement  à  l'extinélion  de  la  vénalité  des 
charges,  à  leur  rembourfement  &  aux  fonds  né- 
celTaircs  à  faire,  pour  le  cours  de  la  JufdGe  ordi- 
naire ;  &  le  déficit  rempli,  c'cil  ou  fe  portera 
mon  premjer  coup-d'œil.  Je  m'en  rapporte  fur  le 
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ïeîle  â  mes  refpcâdbles_:Miigiftrats,  &  je  les  meté 
îrai  à  rueme  de  juilifier  ee  que  î  aime  à  crcire 

Je  vcuarais  auili  qu'en  changeant  cette  terrible 
forme ,  ils  coubliafieiit  pas  non  plus ,  dans  les 
îoix  loiidamentales,  le  ingénient  des  Pairs;  il  me 
partit  fage ,  îrappant  &  iiîmineux  :  le  jugement 
par  arbitrage,  pour  bien  des  circonflances,  mérite 
aufli  leur  attention  Icrupulcuie  ;  &  je  veux  m'en- 
tretenir  avec  mon  Chancelier  &  MM.  les  Preii- 
dens  de.....  &de...  iur  ces  importans  objets,: 
Mais  que  de  réflexions  tout  ceci  me  fait 
faire!  Comment  connaitre  les  hommes  ?  Com^ 
ment  venir  à  bout  d  opérer  le  bien  qu'en  dcfire  l 
El  comment  taire  enfin? 

Peu  de  choies,  Sire;  vous  communiquer ,  vcu^ 
rendre  abordable. 

Hélas!  que  dites-vous  ? 

Je  lais  votre  réponie,  Sire,  vos  cb;caioi:s^ 
elles  font  même  fondées  :  mais ,  Sire ,  un  grand 
courage  fijrmontetout,  ôc  de  ce  qui  afaiîlaperte 
éternelle  de  votre  illuitre  prédécefTcur ,  vous  pou- 


Vez  en  ftire  la  bafe  de  votre  bonheur ,  &  ce  ii'e^ 
pas  trop  4ire ,  de  votre  grandeur. 

louis  XV,  né  le  meilleur  des  hommes,  qui 
€Ût  été  le  plus  excellent  Prince,  &  peut-être  Iç 
plus  grand  des  Rois,  fans  fa  trop  facile  bonté, 
sVft  communiqué  ,  &  n'a  trouvé  que  de  faux 
amis.  Quel  malheur ,  Sire  !  &  quel  e^êmple ,  me 
dira  Votre  Ma] efléi  il  s'efc  communiqué  ^  il  seft 
rendu  acceffiblc ,  il  a  cru  avoir  des  amis.        ~  ■ 

De  faux  amis ,  &  les  monftres  l'ont  perdu. 

Ah  ?  pardonnez ,  Sire  ;  je  ne  prétends  point  ex-f 
cufer  tout  ce  qui  s'e(l  paffé;  mais  daignez  arrêter 
lia  inftant  les  yeux  de  Votre  Majcfté  fur  un, 
Çourtifan  ,  qui  d'abord  n'a  d'autre  but ,  d'au:re 
envie  que  de  complaire  ,i  l'idole  de  la  Nation  , 
dont  tous  les  foins ^  dont  pus  les., pas  n'ont  que. 
cet  unique  but;  mais  qui,  elTc nticHemient  entraîné 
par  un  torrent ,  qui  jufqu'ici  a  paru  irréfiflible  , 
fe  trouve  au-deiTous  de  lui-même  ^  alors  mxme 
qu'il  fe  croit  digne  de  fon  maître.  Ah  !  Sire  1  il 
youjait  êti"^  fecoiiru  ou  remis  à  fa  place.  Tous 
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îes  moyens  d'abiifer  lui  étaient  ciFerts  :  il  n  a  du 
éviter  ni  l'écueil  ,  ni  la  méprife.  Un  chemin 
paré  de  fleurs  s'onre  àfesyeiix,  il  lepread^ 
il  y  efl  lancé  avec  fon  maitre ,  &  le  gouffre  s^'cuvre 
fous  leurs  pas. 

Louis  XV  n'a  eu  â-peu-près ,  depuis  fa  jeu- 
neiTe,  que  les  mêmes  amis ,  &  a  peu  vu  les  autres 
hommes.  Voilà  Terreur.  Les  douceurs  de  l'amitié- 
n'excluent  pas  d'autres  Sociétés  j  au  contraire-, 
elle  fe  relTerre  en  s'éclairant;  il  l'ami- efl  vrai, 
généreux,  fidcle  ,  c'efl  en  mettant  des  ombres  au 
tableau,  que  les  traits  ^  n  bien  piononcés,  reirer- 
tent  le  mieux. 

Et  quel  tableau  .  que  celui  cjes  hommes  en  fc- 
ciété  !  quel  livre  profond  la  variété  de  leur  ca- 
raâèreatteflei&  c'cfi^  Sire,  c'cit  de  ce  contraile 
frappant,  de  cette  diftcrence  multipliée  à  l'Infini, 
que  vous  recueillez  les  plus  inrs  matériaux  , 
peur  arriver  à  la  connaiflance  du  cœur  humain. 
Qui  ne  voit  que  f:s  amis  ne  voit  pcrfbnne  ;  qui 
les  voit  (culs,  ne  voit  rien.  Et  un  Roi  encore  !  ah  I 
que  peut  voir  un  Roi ,  en  voyant  les  mêmes 
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liommes  ?  des  Complaifansj  des  Grands  petits | 
je  dis  plus,  il  ne  voit  pas  même  Famitié-  par- 
tout efl  fon  ombre,  fon  apparence,  jamais  la 
réalité. 

Son  cœur  a  des  befoins  ;  il  trouve  des  démoiiA 
tratioûs,  il  les  prend  pour  vraies  ;  elles  peuvent 
être,  fi  l'on  veut ,  fmcères  ;  mais  l'étiquette ,  mais 
Fenvie,  je  dirais  prefque  la  contagion,..*  Il  eft 
âimé  fans  doute  !  mais ,  hélas  1  eil-il  aimé  pour 
lui-même f  Et  c'eil  pourtant  ce  feul  fentiment  quî 
forme  la  pure  amitié.  Dites  ,  Grands  de  la  Cour  , 
vous  qui  êtes  ou  n  êtes  plus  ,  qui  farvivez  ou 
non  à  Louis  XV  ,  que  vous  avez  furnommé 
le  Bien-Aimé,  avez-vous  rempli  vos  devoirs 
envers  lui  ?  eft-ce  ainfi  que  Fon  aime  ? 

Quel  tableau  l  &  c  eft  celui  qui  m  a  le  plus 
frappé. 

C  cil- celui  qui  a  décidé  votre  conduite  royale. 
Pcrfoiine  n'ignore,  Sire,  la  vie  retirée  que  Votre 
.  Majeilé  mené;  nerfonne  n  ignore,  qu après  fon 
diné  ,  elle  fe  renferme  immédiatement,  on 
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peut  dire  feule  ,  à  travailler  ,  o:  ce  juiqa'î 
neuf  heures  du  fbir  ,  heure  ou  communément 
Votre  Mijelté  vient  donner  Tordre  en  panant 
pour  «lier,  par  fbn  *ugu{le  préiencè  ,  porter  h 
félicité  au  idn  de  fa  Famille  ;  ce  j  ai  vu  même  , 
Sire,   qu'attaché  quelquefois  opiniâtrémient  au 
travail  ,  vous  n'êtes  Ibrti  qu  a  dix  heures  de 
Votre  appirtemtent  :  le  mênie  ,  il  n'y  a  pas  fix 
mois  d'écoulés,  Votre  Majefté  ne  fbrtit  qu'à  dix 
heures  rrois-quarts  pafîes.  Je  dois  une  juitice  à 
tous  mes  bràves  &  illuirres  Compatriotes  ;  il 
était  temps  que  Votre  Majefté  parût.. .  le  retard 
inquiétait...  rouie  demandait  tout  haut:  n'eft-il 
rien  arrivé  au  Roi } 

Ah,  Sirel  il  y  avait  là  des  hommes  !  &:  plu- 
Heurs  que  je  pourrais  citer  ;  j'en  connais  que 
votre  illuilre  aieul  aurait  pu  attirer  près  de  lui, 
6c  dont  le  régime,  aulli  intéreflant  que  digne  de_ 
les  regards ,  n'eût  rien  gâte  au  cercle  majeirueux 
qu'il  aurait  honoré  de  fa  préience  royale. 


{:)  Hc'jrc-jfc  rc:r2.irc  ,  ca^nd  un  Roi  ce  la  prend  eue 
peu:  médire:  ôz  longer  au  bonheii:  de  Cqi\  Peuple  ! 

Mais  ! 


Maïs  l  ,  .  •  .  .  alons,  continuez»  .  .  »  .  . 
i  .  .  •  Je  doute. 

Je  me  rendrai  le  plus  concis  poffible,  Sire, 
ufant  cependant  toujours  de  la  généreufe  liberté 
que  m  a  bien  voulu  donner  Votre  Majeilé. 

L'étiquet  qui  ifole  un  Roi  de  fon  Peuple ,  qui 
lui  donne  des  appartemens  fecrets  ,  qui  ne  fe 
montre  qu'à  des  heures  données,  à  certains  yeux, 
n'eft  pas  un  étiquet  pris  dans  notre  libre  Europe. 
Le  defpotifme  oriental ,  qui  a  un  inftant  étendu 
fon  fceptre  d'airain  fur  quelques-unes  de  fes 
parties,  y  a  trouvé  des  moyens,  quelquefois 
des  facilités  ,  pour  s'étendre  &  s'enraciner.  Ah  ! 
quefl-ce  que  l'empire  du  Méchant  ne  tente  pas? 
Mais,  Sire,  un  Roi  des  anciens  Francs,  ifolc  , 
un  Roi  de  France  entouré  de  l'étiquet  afiatique, 
étiquet  qui  montre  chez  fes  vils  inftituteurs  , 
toutes  les  viles  paffions  qui  les  agitent.  L'ambi-^ 
don,  la  crainte,  l'avidité,  la  noire  fureur  de 
nuire  ,  qui  ne  s'exerce  que  dans  le  fecret,  qui 
aiguife  &  allume  dans  les  ténèbres ,  le  fer  &  le 
feu  qui  dévorent.  Ah!  Sircî  tout,  jufques  à  la 
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moindre  trace  de  ce  portrait  affreux,  doit  être 
efikcé"  de  l'étiquet  français.  Un  R.oi  Citoyen  , 
aimé  de  adoré  même  ,  j'ofe  le  dire  ,  du  Peuplé 
auquel  il  fe  communiquerait  ,  &  qui  croirait  1^ 
poiTéder  (  car  vraiment  on  ne  poflede  que  ce  qui 
efl  acccffible  ,  que  ce  à  quoi  on  peut  communi- 
quer). Et  l'on  aurait  beau  me  montrer  fur  le 
mont  blanc  une  idole,  fi  je  ne  puis  la  voir> 
l'approcher  ,  m'en  faire  entendre ,  pour  voir  fi 
elle  aurait  mes  hommages,  mon  culte  !  C'efl:  à 
FEtre  Suprême,  à  l'arbitre  de  l'univers,  qu'eit 
exclufivement  réfervé  de  tout  réunir. 

Eh  bienl  que faudroit-il  donc  faire? 

Daignez  vous  rendre  acceilible,  Sire,  &  que 
votre  Perfonne  facrée  defcende  jufqu'à  fon  Peuple: 
c'efl- là  qu'elle  trouvera  les  premières  fources 
d'un  bonheur  inconnu  à  tous  les  Rois  de  la 
terre;  qu  elle  écoute  la  voix  plaintive  de  la  veuVe 
&  de  l'orphelin  ;  quelle  voye  de  près  le  malheur 
des  campagnes  ;  que  la  faible  humanité  ,  quand 
elle  n'a  fait  que  des  fautes,  trouve  un  ami,  un 
appui  dans  fou  Roi  ;  mais  que  le  crime  y  trouve 
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enfin  aulTi ,  fajis  nulle  confidération  quelcoaque, 
le  châtiment  mérité.  C'eft  en  voyant  l'humanitc, 
en  exerçant  la  juftice  par  foi-même,  qu'on  devient 
plus  qu'homme,  un  Dieu  parmi  les  humains.  C'eft 
alors  que  Votre  Majeflé  s'entendrait  doublement 
nommer  louis  le  jufle,  Louis  le  bienfaifant  ;  car 
le  plus  grand  bienfait  pour  tous,  Sire,  eft  de 
rendre  la  juflice,  &  de  punir  le  méchant.  C'eft 
ainfi  qu'un  grand  Roi  fixe  autour  de  lui  îe  bon^ 
heur,  attire  fur  lui  les  regards  de  la  terre  en^ 
tière,  &  marche  à  pas  de  géant,  vers  l'immor- 
tâlite^ 

Et  qui  plus  que  vous.  Sire,  y  a  des  droits  > 
toutes  les  vertus  font  dans  mon  Roi.  Il  n'a  pas 
même  Tapparence  du  vice  ,  il  ne  fait  pas  même 
s'il  exiHe.  Ah  Is'il  l'eût  fuî  Eh!  Français,  Fran-^ 
çaisl  quel  changement!  quelle  différence!  quel 
exemple  pour  l'univers  !  quel  règne  1  quel  règne  ! 
Sa  bonté  feule  ,  fon  amour  coRfiant  ,  ferme, 
courageux  pour  faire  îe  bien  ,  eût  fufîi  pour 
immortalifer  tous  les  Rois  pafFés, 

Mais  5  Sire  ,  qnciqu'oceupé  fans  interruptiorr 


du  bien,  du  bonheur  de  h  chofe  publique ,  ne 
croyez  pas  que  je  veuille  exclure  les  jouilTances 
particulières  ,  &  fur  -  tout  la  plus  douce  ,  la 
plus  fupréme  des  jouiffances  ,  celle  de  fe 
retrouver  feu!  un  inftant  avec  loi  -  même  ,  de 
defcendre  dans  fon  cjœur,&:.  d'en  fortir  radieux 
de  gloire  &:  de  félicité ,  après  un  jour  paîTé  dans 
î.a  vertu ,  dans  la  juiiice  &  dans  un  océan  de 
bonnes  aclions  ! 

Non  ,  Sire,  non,  j'efpère,  au  contraire,  mon- 
trer à  Votre  Majefté  le  jufle  but  defiré.  Sainte 
amitié,  drelîe  un  hôtel  pour  le  plus  zélé  défen- 
feur  de  ton  culte,  montre- lui  tes  favoris;  que 
tous  les  cœurs  s'enflamment  &  brûlent  en  fa  pré" 
ience  ,  dès  qu'il  parait. 

Douce  fociété,  toi  dont  les  tableaux  variés 
Giirent  toutes  les  couleurs  ,  primes  ou  réfléchis 
tous  les  cœurs  ;  reçois  le  Roi  des  Français  dans 
ton  fein;  lais  trembler  le  deipotiime  oriental, 
qui,  pour  arriver  au  plus  doux  des  forts,  celui 
de  fe  communiquer,  (  &  il  y  arrivera,  Sire,) 
doit  tomber  abandonné. 


Qui  empêche  donc  d'ajouter  a  la  fociété  de 
votre  augufte  famille, qu'un  intervalle  fépare  déjà 
de  vous,  les  Princes  qui  habitent  toute  l'année 
la  Capitale  ,  ou  à-peu-près  ?  Qui  empêche  que 
des  maifons  de  Pairs ,  du  Clergé  ,  de  Nobles , 
d'illuftres  Magiftrats,  de  Citoyens  vertueux  ne 
paflent  certain  temps  à  VerfaiUes  (i)  ?  Quel  eft 
le  Français  né  pour  approcher  Votre  Majefté, 
qui  ne  voudra  pas  jouir  quelque-temps  de  Thon-» 
neur  de  la  recevoir  chez  lui  ,  qui  ne  vou- 
dra pas  être  le  témoin  des  aélions  du  plus  grand 
des  Rois,  jouir  de  fa  préfence  chez  tel  Prince 
ou  chez   tel  Maréchal  ,  demain  de  l'atten- 
dre chez  tel  Duc  ,  le  furlendemain  chez  le 
Sous-Patriarche,  ou  le  Chancelier;  tel  autre  jour 
chez  un  Miniftre,  &  enfin  tous  réunis  un  jour 
chez  Sa  Majefié  même  ,  ou  chez  fon  aiigufte 
époufe  ? 

(i)  Et  le  Roi,  par  contre,  huifi  à  (juinzc- jours  par  m©îS  I 
Paris  ,  &  quelquefois  deux  ou  trois  mois  :  de-là  ,  quelque* 
voyages  de  temps  en  temps  en  Province  ,  fans  beaucoup  dp 
rate.  En  c(^-ilbefoin',  au  milieu  de  la  majcftueufe  eiconc 
d'uii  Pesple  ami? 
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Vous  ne  pafTez  dans  une  de  ces  illuflres 
îemblées,  que  le  temps  que  vous  voulez  ;  car  une 
a^iffi  nombreufe  focie'té  eft  variée  à  l'infini, 
là, fe  fait  une  converfation ;  ici,  l'on  s'amufe 
du  jeu;  il  y  a  concert  chez  madame  la  Maré- 
chale ;  foupé,-chez  tel  Miniflre;  bal,  chez 
madame  la  Préfidente  ;  une  Comédie  ou  un 
Drame  patriotique,  dont  le  dénouement  eft  pref- 
que  toujours  un  trait,  une  adion  du  père  &  de 
l'ami  de  la  Patrie. 

Oui ,  Sire ,  le  bonheur  s'échapperait  de  votre 
bouche,  comme  la  vapeur  légère,  le  foir  d'un 
beau  jour ,  s'échappe  de  latmofphère ,  &  viendrait 
parcourir  &  vivifier  toutes  les  provinces  de  l'Em- 
pire. Combien  de  citoyens  vertueux  ne  verrait 
.pas  autour  d'elle,  Votre  Majefté!  la  Nation  y 
aurait  conftamment  fon  élite,  fes  frères,  fes  vrais 
amis.  Bien  plus,  Sire,  ce  Tiers  fi  fimple,  fi  ref- 
pedable,  &  fi  long-temps  oublié,  qui,  par  de^ 
relations  d'affaires  ou  d'amâtié,  peut  approcher 
un  vertueux  Prélat,  un  Duc  citoyen  ,  un  hono- 
rable Magiflrat ,  &  en  ferait  reçu ,  verrait  arri- 
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ver  votre  perfonne  facrée  chez  ce  digne  perfon- 
nage  ,  daterait  fa  félicité  fupréme  d'avoir  vu  foii 
Roi  en  fociété ,  &  s  en  retournerait  heureux, 
glorieux,  raconter  fon  bonheur  à  la  province 
étonnée. 


F  I  N. 


